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          « Si SARA était déployée à grande échelle, nous aurions retrouvé Xavier Dupont de Ligonnès depuis longtemps. »
        

        Guillaume de Villeneuve, maire de Nantes

      

    
  
    
      
        
        
          Avertissement de l’auteur
        

        
          Le texte qui suit est un roman dont l’unique but est de distraire les lecteurs. Tous les personnages de l’histoire sont fictifs.

          Les technologies, en revanche, sont bien réelles.
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            Nantes, la nuit
          

          Une voiture aux ailes cabossées entra dans la cour au pied d’un immeuble en construction. L’endroit était désert.

          Léo sortit du véhicule, imité par son camarade. Il avait une allure d’étudiant et ses vêtements ordinaires contrastaient avec la veste kaki et les dreadlocks de son acolyte. Tous deux se tenaient dans la lumière des phares, aux aguets.

          Une minute passa.

          — Les Turcs sont pas là, ils se sont foutus de notre gueule ! s’exclama le chevelu, armé d’une batte de base-ball.

          Un bruit près du chantier le fit taire. Quelqu’un les observait à côté d’un baraquement.

          — C’est toi, Aziz ? demanda Léo.

          Telle une ombre, l’homme vint à leur rencontre. Un masque noir dissimulait ses traits.

          — Où sont les flingues ? dit-il.

          Les gamins se raidirent.

          L’individu porta la main à son flanc droit et exhiba un semi-automatique.

          — En voilà un. Montre le fric.

          Les jeunes échangèrent un regard.

          — J’ai pas toute la nuit, magne !

          Le type aux dreadlocks alla chercher un sac dans le coffre, qu’il déposa sur les pavés mouillés, à quelques mètres de l’homme en noir, et recula.

          — C’est bien, fit la voix derrière le masque, mais mauvaise nouvelle : y a pas de flingues. Dépêchez-vous de remonter dans votre épave et dégagez.

          Sous le choc, les deux jeunes étaient décontenancés, rien ne se passait comme prévu.

          — Aziz, bégaya Léo, ton père avait promis…

          Le canon de pistolet se leva.

          — M’obligez pas à me répéter !

          En réponse, Léo brandit une lame.

          À plus de sept mètres de son assaillant, ses chances de le surprendre étaient nulles. Au moment où Léo se lança sur lui, l’homme pressa la détente et son assaillant fut projeté au sol.

          Le rasta chargea à son tour, écrasant sa batte sur l’épaule du tireur. Étouffant un cri, celui-ci répliqua en l’assomma d’un coup de crosse.

          L’homme masqué contempla les deux gamins qui gisaient à terre. L’un gémissant, l’autre inconscient. Il leva la tête et scruta attentivement le mobilier urbain : les caméras pouvaient être partout. Si le bruit de la détonation était retombé depuis un moment, le système de détection des tirs de la ville pouvait l’avoir repéré.

          Il avait peu de temps.

          En se retournant, il découvrit avec stupeur que l’étudiant avait disparu, emportant avec lui le sac à dos.

          Il est blessé à l’épaule, il n’ira pas bien loin, songea-t-il en fonçant vers le véhicule, dont le moteur ronronnait toujours. Il s’assit derrière le volant et claqua la portière, sans prêter attention au type qui gisait à terre, le front couvert de sang. Il mit la marche arrière et recula à vive allure. Il gagna la rue et s’élança vers le sud, priant pour que le gamin ne se soit pas carapaté dans l’autre direction.

          Au bout du chemin de la Brianderie, ses phares éclairèrent le portail qui coupait l’accès à un parc. On apercevait à l’arrière les toits et le clocher de la communauté des Oblates du Sacré-Cœur-de-Jésus.

          Léo finissait d’escalader l’enceinte.

          — Où cours-tu comme ça, pauvre imbécile !

          Abandonnant la voiture, l’homme se rua au-dehors. Au moment où il franchit le portail, Léo se trouvait à une trentaine de mètres en train de longer le cimetière des nonnes, îlot de croix blanches niché dans un sous-bois.

          Bien qu’il fût blessé et entravé par son sac, la peur lui donnait des ailes, et il était sportif. Devant lui la pente s’accentua et c’est à travers un brouillard léger qu’il atteignit le Bas-Chantenay, l’ancienne zone portuaire.

          Quand il jeta un œil derrière lui pour jauger son avance, une bouffée de terreur l’envahit : l’homme au masque tenait la distance.

          Une minute plus tard, Léo s’engouffra dans la rue de la Cale-Crucy, une impasse dont l’entrée était flanquée d’un panneau de débouché sur berge.

          Comprenant son erreur, le visage blême, il voulut faire demi-tour, mais l’autre lui coupait déjà toute retraite.

          L’homme mit son arme en sécurité avant de la ranger dans son étui.

          Un souffle rauque perçait sous le masque.

          — Tu m’as fait cavaler, petit con. Allez, donne ton sac.

          Léo recula. Derrière lui, la berge du fleuve était glissante et abrupte, les courants puissants. Des Nantais, sortis ivres de boîtes de nuit, l’apprenaient parfois à leurs dépens. On retrouvait leurs corps trois semaines plus tard, gonflés et flottant à la surface.

          Dans un geste désespéré, il tenta de longer la rive en s’enfonçant au milieu de broussailles épaisses. L’homme se jeta sur lui et lui arracha son sac pour récupérer l’argent.

          Déséquilibré, l’étudiant chuta dans l’eau glacée.

          Le froid lui arracha un cri.

          Le gamin avait de la flotte jusqu’aux genoux. C’était suffisant pour que le courant le fasse chanceler et menace de l’entraîner vers le milieu du fleuve.

          — C’est vrai ce qu’on dit, fit l’homme au masque, vous voulez des flingues pour buter les flics ?

          Léo se mit à hurler.

          Le type lui saisit le poignet et tenta de le ramener vers la berge, mais Léo luttait contre lui. Derrière le masque, la voix gronda :

          — Mais accroche-toi, bon sang. Je n’arrive pas à retenir ta main !

          La prise de l’homme se relâchait, le courant était trop fort.

          Quand Léo se retrouva libre, il était trop tard.

          Le fleuve l’entraîna dans les ténèbres.
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            Lundi matin
          

          Un cri d’enfant.

          Isabelle Mayet se réveilla en sursaut.

          À côté d’elle, Jérôme grommela.

          — Juliette t’appelle, murmura-t-elle.

          — Elle a dit « maman », objecta son conjoint.

          — Tu es sûr ?

          Il se retourna sur le dos en soufflant.

          — Elle t’a beaucoup réclamée ces dernières semaines, va la voir.

          Il avait raison. Son congé parental à peine achevé, Isabelle était partie en stage un mois, au sein de l’École nationale supérieure de la police. Un lieu sinistre perdu en Seine-et-Marne, au milieu de champs de betteraves.

          Le temps lui avait paru long, mais, pour sa fille, plus encore. Sa belle-famille n’avait pas manqué de le lui faire remarquer, en particulier son beau-père. Roland Levasseur était un professeur d’histoire à la faculté de Nantes, un gauchiste tenace, grand contempteur des forces de l’ordre et moraliste bon teint.

          Isabelle bâilla et ses yeux tombèrent sur la veilleuse posée au sol, identique à celle qui se trouvait près du lit de sa fille. Aucune lueur pourtant ne suffisait à chasser le traumatisme hérité de sa séquestration dans un tunnel, en passe d’être englouti. À l’époque, elle venait d’arriver à Nantes : une première affaire, terrible. Ses poignets portaient encore les cicatrices des chaînes. Depuis ce jour, les cauchemars la hantaient ; Isabelle avait la phobie des espaces clos et obscurs. Au début, elle avait gardé cette aversion secrète, de peur qu’elle ne mine son autorité de cheffe. Désormais, elle luttait contre elle, tous les jours. Laisser la peur l’envahir, c’était admettre que celui qui lui avait fait du mal avait gagné. Il n’en était pas question.

          La pendule indiquait 6 h 40. Isabelle se dirigea vers la chambre de Juliette. Une heure plus tard, la petite était prête et la poussette dépliée dans l’entrée de leur maison, rue de la Tour-d’Auvergne.

          Jérôme s’était assuré la veille que rien ne manquait dans le sac : tenue de rechange, liniment, biberon et surtout le doudou de la crèche.

          Isabelle fixait son homme avec un mélange de tendresse et de culpabilité. Il savait faire avec les enfants. Il était resté cinq ans avec son ancienne compagne, mère de jumeaux qu’il avait élevés comme les siens.

          La proximité de Juliette avec son père sautait aux yeux et, bien que cela la réjouisse, une part d’elle-même en souffrait.

          Elle aussi aurait dû accompagner sa fille pour sa première journée de crèche. Le fait que Jérôme soit à la maison n’excusait pas tout.

          Il vit son trouble.

          — Tu iras la chercher ce soir, elle sera si contente.

          — Je m’en veux, si tu savais.

          — Ton nouveau chef arrive et tu fais partie des officiers les plus gradés, c’est normal que tu l’accueilles.

          Elle secoua la tête.

          — Quelle idée de réunir le personnel dès 8 heures ! Un premier jour, en plus. C’est de la mise en scène ou quoi ? Ça promet pour la suite.

          — Il n’a pas d’enfants ? demanda Jérôme.

          — Un garçon au collège, en pension.

          — À Nantes ?

          — Tu m’as comprise. Ce type est un drogué du boulot.

          Il lui caressa la joue.

          — Tu gamberges trop, mon amour. Laisse venir.

           

          À présent seule dans l’entrée, Isabelle observait l’horloge héritée de son père. Le son du balancier accueillait les visiteurs. Au-dessus de l’aiguille des heures se trouvait un cadran représentant les phases de la lune. Juste en dessous, le tableau d’une chasse à courre : cerf aux abois, hommes en armes, chiens et chevaux. Isabelle appuya sur la tête d’un des canassons et un petit bruit sec se fit entendre. Le panneau avait bougé, révélant une cavité. Elle contenait son pistolet de service, un Glock 19 rangé dans une mallette équipée d’un système antivol.

          La cache renfermait également une alliance, rangée dans une enveloppe adressée à Isabelle Mayet et frappée du sceau d’un notaire. Elle appartenait à son père, Henri ; il l’avait conservée au doigt après s’être séparé de sa femme et, à la suite de son décès, l’alliance n’avait plus jamais quitté l’enveloppe. Isabelle la gardait en souvenir d’un père qui lui avait tant manqué. Elle prenait son arme tous les matins et, chaque fois, la vue de l’anneau lui serrait le cœur. Depuis que sa mère avait disparu, un an plutôt, Isabelle n’était plus l’enfant de personne.
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        Après avoir embrassé sa fille, Isabelle se rendit à pied au centre-ville. Elle pouvait emprunter le pont Anne-de-Bretagne, massif et rassurant, mais elle préférait quitter l’île de Nantes en franchissant la passerelle qui enjambait la Loire, à quelques centaines de mètres de là. Depuis sa séquestration, des gestes ordinaires, comme se pencher sur le garde-corps d’un pont, restaient éprouvants. Elle avait choisi de soigner le mal par le mal. C’était son rituel à elle. Elle s’immobilisait au bout de la passerelle et fixait calmement l’autre extrémité. Ensuite, elle s’engageait résolument en tenant la rambarde d’une main. Isabelle était toujours terrifiée à l’idée de tomber, de se noyer, mais sa volonté prenait le dessus. À mi-parcours, elle s’arrêtait et, lentement, tournait la tête pour contempler le courant, plusieurs mètres en contrebas. Ensuite, en dépit des vibrations du pont, Isabelle reprenait sa progression jusqu’à la berge. Chaque pas était une victoire.

         

        En s’approchant de sa ligne de tram, elle vit que la municipalité s’était lancée dans une énième campagne de communication. Sur de grands panneaux, le nouveau maire, Guillaume de Villeneuve, rappelait le slogan qui lui avait fait gagner, à la surprise générale, les dernières élections : « Votre sécurité, ma priorité ».

        Des affiches le montraient debout devant un mur d’écrans : la fameuse salle d’« hypervision » dont les médias avaient abondamment parlé, installée en haut de la tour Bretagne. C’était le cœur névralgique de SARA, Search and Report Application, le dispositif de vidéosurveillance municipal. Composé d’intelligence artificielle, de caméras haute définition et de capteurs high-tech disséminés un peu partout, il offrait à la ville une plate-forme numérique destinée à contrôler l’espace public. Une gageure pour une cité réputée rebelle, berceau du syndicalisme anarchiste.

        Prenant la pause, Villeneuve arborait un costume sur mesure rehaussé d’une élégante chemise blanche. Il se tenait les bras croisés, signe de détermination pour les uns, de fermeture et d’entêtement pour ses détracteurs. Sur la proclamation, sa main gauche présentait une teinte grisâtre. Sa prothèse bionique, bien connue des Nantais, était un prototype en matériaux composites qui remplaçait la main que le chien d’un vagabond lui avait arrachée, alors qu’il venait au secours de sa fille unique, gravement blessée par l’animal. L’incident s’était déroulé quand elle avait 4 ans.

        Une enfant défigurée, une partie du corps robotisée et un parcours flatteur dans la magistrature : Villeneuve incarnait son programme sécuritaire jusque dans sa chair. Isabelle se souvenait d’un article de presse à propos de l’origine du nom du programme de télésurveillance : il était formé par la réunion des deux premières lettres des prénoms de ses enfants, Salomé et Raphaël. Le cadet était mort à l’âge de 6 mois, emporté par une malformation intestinale.

        Pour Guillaume de Villeneuve, peu importait que son tout jeune parti – Progrès, Réforme et Solidarité – sente le soufre. Il avait ravi la mairie aux socialistes, une place qu’ils détenaient depuis une trentaine d’années. La victoire du populiste s’était jouée à une centaine de voix et sa campagne, menée uniquement sur le thème de la sécurité et de la tranquillité publiques, avait pour mot d’ordre : plus de caméras !

         

        Isabelle n’avait pas revu le commissariat de Waldeck depuis son départ en congé maternité. Elle était ravie de retrouver son poste, les collègues et le boulot. À l’étage où se trouvait la direction territoriale de la police judiciaire, tout avait été refait à neuf. Disparues, les traces de la cyberattaque qui avait paralysé le service1 : une humiliation pour les forces de l’ordre. Toute l’infrastructure avait été « durcie », comme disaient les informaticiens, avec porte blindée équipée de détecteurs biométriques et attribution d’une flotte d’ordinateurs dont les disques durs étaient chiffrés. Du matériel dernier cri. Le ministère de l’Intérieur avait dépensé sans compter, sa crédibilité était en jeu.

        Isabelle rejoignit tous les chefs de section et leurs adjoints, qui patientaient dans la salle de réunion, tout juste repeinte en blanc crème, au milieu de laquelle une ampoule nue attendait son plafonnier.

        Deux tables recouvertes de nappes en papier étaient dressées dans le fond, avec tasses de café et viennoiseries. La commandante salua chaleureusement ses coéquipiers de la brigade criminelle et, à 8 heures pile, le nouveau commissaire divisionnaire Olivier Jacquemin fit son entrée. Chemise et costume noir, barbe bien entretenue et coupe de cheveux piquetée de gris. La démarche était pleine d’entrain, le ton donné.

        Isabelle observa Ludivine Rouhand, la commissaire de police qui avait assuré l’intérim. Malgré ses 27 ans et son inexpérience, elle avait bien géré la situation.

        Ludivine croisa le regard d’Isabelle et un sourire triste glissa sur son visage.

        Elle prit la parole la première. D’une voix assurée, elle résuma la carrière de Jacquemin : Office central de répression du banditisme, brigade de recherche et d’intervention de la préfecture de Police de Paris (l’ex-Antigang), des postes en police judiciaire dans les villes « chaudes » : Lyon, Marseille, Bastia… Et, pour couronner le tout, la réputation d’être un « incorruptible ».

        Le commissaire divisionnaire se tenait au milieu d’un cercle formé par ses nouvelles troupes. Après les formules d’usage, où il félicita Ludivine pour son travail à la tête de l’unité, Olivier Jacquemin entra dans le dur.

        — Le poste que je viens occuper est demeuré vacant plus d’un an, un cas rarissime dans les annales de la police judiciaire. Quelle peut en être la raison ? Désormais direction territoriale, Nantes est une belle boutique. Pourtant, personne n’était volontaire. Est-ce parce qu’à Nantes, comme on le raconte, « tout le monde déteste la police » ? Les slogans anarchistes défigurent le centre-ville et vous êtes accusés d’être de vrais nazis.

        Il marqua une pause, guettant une réaction de ses collaborateurs. Sur les visages, l’ironie le disputait au fatalisme.

        — Je vais vous dire une bonne chose : je n’en ai rien à cirer. Je suis venu pour faire le job et, tous ensemble, on le fera. Le directeur central de la PJ m’a reçu pour me donner ma lettre de mission et elle est claire : priorité à la lutte contre les violences armées dans les quartiers sensibles. Rien que cette année, ce service a mené une trentaine d’enquêtes à la suite de fusillades.

        Il secoua la tête, consterné.

        — Putain, mais c’est Chicago ici ?

        Des sourires crispés fleurirent autour de lui.

        — Vous le savez mieux que personne : cette cité s’enfonce dans l’insécurité. Le trafic de drogue est indélogeable du centre-ville et certains quartiers sont de vrais coupe-gorges, comme le quai des Antilles, passé une certaine heure. À Nantes, rien qu’en 2019, le nombre de règlements de comptes par arme à feu équivalait à celui de Marseille. Notre priorité sera de casser la banalisation de l’usage des flingues. On frappera fort pour disloquer les filières d’approvisionnement. Et vous verrez que je ne suis pas venu les mains vides. J’apporte plus de primes et plus de moyens. Outre ces locaux nouvellement sécurisés, d’où nous lancerons nos raids contre le gangstérisme, les effectifs du laboratoire d’investigation numérique (LION) seront triplés ; je veux mieux répondre aux défis de la cybercriminalité.

        Face au silence de l’assemblée, Olivier Jacquemin conclut d’une voix sourde :

        — La guerre contre les truands se fera dans la rue, comme dans le cyberespace. Jamais plus, à Nantes, un hacker n’osera s’attaquer à ce symbole de la République qu’est la police judiciaire, j’en prends l’engagement devant vous.
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        Isabelle se dirigeait vers son bureau quand elle passa à côté de celui de son nouveau chef, porte ouverte et fauteuil vide. D’ordinaire, les tauliers aimaient s’entourer de souvenirs de leur carrière : médailles, diplômes, lettres de félicitations ou photos de stages dans des services de police étrangers. Le must du cabotinage consistait à exhiber une brique peinte en jaune en guise de presse-papier. Les élèves de l’école du FBI à Quantico en reçoivent une après avoir triomphé de l’examen sportif final, les invités aussi. Mais, dans le bureau du divisionnaire Jacquemin, rien de tout cela. Murs vierges, sans photos ni souvenirs.

        Seul un paquet de cigarettes sur le sous-main témoignait d’une faiblesse personnelle.

        Les lèvres d’Isabelle se crispèrent.

        
          C’est donc vrai : ce mec ne vit que pour le travail, malheur à nous.
        

        Une voix l’interpella dans son dos.

        — Ce sera peut-être ton bureau, un jour ?

        Elle se retourna et vit un homme d’une quarantaine d’années bien avancée. Son visage était taillé à la serpe et ses cheveux oscillaient entre le brun et le blanc ; le col ouvert d’une chemise noire Hugo Boss laissait apercevoir une médaille en argent. Des cernes sous ses yeux trahissaient la fatigue.

        Qui c’est ce mec ? songea-t-elle.

        — Je suis le capitaine Lucas Berthet, ton nouvel adjoint.

        Isabelle lui serra la main, remarquant aussitôt l’alliance et les bagues de motard, pendant qu’il la jaugeait en retour : son allure déliée, la chevelure blonde où les cheveux blancs s’invitaient sans gêne et ce regard vif. Celui d’une cheffe.

        — On m’avait parlé d’un renfort avant que je parte en congé, dit-elle. J’ignorais qui serait l’heureux élu. On s’est croisés dans les couloirs ?

        — Aux Stups, j’étais souvent sur le terrain, rarement dans mon bureau.

        — Fini la drogue, alors. Tu en as eu marre ?

        Son regard se durcit.

        — Regarde ce qui se passe dans le centre-ville, place du Commerce par exemple. Le trafic se fait aux yeux de tous. Un matin, je me suis levé et, dans la glace, j’ai vu la gueule d’un type qui n’y croyait plus. Alors je me suis dit que la Crim’, c’était carré. Un mec est dessoudé, on cherche le coupable et on l’envoie en prison.

        Cette fraîcheur la fit sourire.

        — Tu découvriras qu’ici aussi on avale des couleuvres, mais la place reste bonne ; on est mieux traités que les CRS qui prennent des jets d’acide et des pierres tous les samedis après-midi, cours des 50-Otages.

        Elle désigna le bureau du commissaire.

        — Jacquemin, tu en as entendu parler ?

        Il se gratta le bas du menton.

        — J’ai appelé un collègue de Marseille qui a été sous ses ordres. Le genre distant, commandement à l’ancienne ; il ne s’adresse qu’aux chefs de section. Pour les grouillots comme moi, c’est à peine un bonjour. Un management pareil, ça te plombe une ambiance en moins d’une quinzaine.

        Isabelle approuva d’un signe de tête.

        — Je sais qu’il a un gamin, ajouta Lucas, en pension à Nantes. Sa femme bosse dans le privé. Entre elle et lui, ce n’est pas le grand amour. Il y a du divorce dans l’air, à ce qu’on dit.

        Un SMS tombé sur le téléphone d’Isabelle mit fin à leur conversation ; Jérôme lui annonçait que ses parents invitaient la famille à dîner mercredi soir. Irritée à la perspective de passer une soirée avec sa belle-famille, Isabelle tapa sèchement sur l’écran.

        
          Comment fait-on pour Juliette, on la couche à 20 heures ?

        

        La réponse lui parvint vite :

        
          On la mettra dans son cosy ?

        

        Jérôme avait le chic pour toujours prendre le parti de sa mère, cette chère Margareth. De guerre lasse, Isabelle répliqua par un « OK » laconique. Elle n’avait pas envie de s’opposer.

        Elle avait compris l’influence, pour ne pas dire l’emprise, que Margareth exerçait sur le fils cadet. Et la préférence, quasi affichée, qu’elle nourrissait pour son brillant aîné, directeur marketing chez British Airways, une compagnie où elle-même avait travaillé comme hôtesse de l’air, durant des années. Cette croqueuse d’hommes (Margareth s’en vantait sans gêne devant sa bru) s’était rangée des voitures depuis qu’elle avait épousé Roland, un mari taciturne dont les saillies se résumaient à des diatribes contre l’État fascisant et ses milices aux ordres.
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        Roland Levasseur gara sa voiture sur l’emplacement réservé aux enseignants. Professeur d’histoire quinquagénaire, il animait deux fois par semaine un TD sur le campus du Tertre.

        En fermant la portière, il vit sur les murs les stigmates des échauffourées de la veille : jets de peinture, slogans anti-flics et appel au blocage des amphithéâtres. Dans le hall, quelqu’un avait écrit au marqueur sur le côté d’un distributeur : « Bienvenue en France – université raciste ».

        Il sourit. Si les jeunes ne profitaient pas de leurs études pour se découvrir une conscience politique, quand le pourraient-ils ? La caméra située au-dessus de la porte était en panne depuis des lustres ; le créatif ne risquait pas grand-chose. Ce n’était pas le cas des centaines d’autres qui avaient fleuri dans le centre-ville, une épidémie à ses yeux. Les mouchards colonisaient les hauteurs des lampadaires et s’accrochaient aux murs des immeubles, avec plus ou moins de discrétion. Levasseur savait qu’éteindre son smartphone ne suffisait pas pour passer inaperçu. Son visage et sa démarche étaient scrutés en permanence.

        Dans son casier, il tomba sur un flyer qui invitait à signer une pétition en ligne, sous l’impulsion du Comité populaire pour le désarmement des forces de l’ordre (CPDF). Ce collectif d’étudiants et de citoyens entendait mettre fin à l’usage des pistolets à impulsion électrique, des lanceurs de balles de défense ou des grenades de désencerclement que policiers et gendarmes utilisaient pour « réprimer les manifestations du peuple ».

        Levasseur avait déjà eu l’occasion de signer le manifeste. Il retira le flyer du casier et le fourra dans une poche de sa veste.

        Une vingtaine de jeunes l’attendaient dans la salle retenue pour le cours du jour : « Nantes, une histoire des contestations sociales, du xviiie siècle à la ZAD de Notre-Dame-des-Landes ».

        Levasseur fit l’appel. Un seul absent, Léo Fournier. C’était ennuyeux, il devait justement présenter un exposé le jour même.

        — Quelqu’un sait pourquoi M. Fournier n’est pas là ?

        Les étudiants se regardèrent, sans broncher.

        — Quelqu’un peut le joindre sur son portable ?

        Un garçon composa le numéro.

        — Je tombe sur sa messagerie, s’excusa-t-il.

        Le professeur souffla.

        — On va commencer sans lui, alors. Léo Fournier devait nous résumer les grandes grèves de l’année 1955, à Nantes. Ce conflit est resté dans les mémoires, les chantiers navals se trouvaient encore dans le centre-ville.

        Roland Levasseur se racla la gorge avant de poursuivre.

        — Un constat tout d’abord : le mouvement démarra pour une affaire de salaires – les ouvriers nantais étaient plus mal payés que les métallos parisiens – et s’étendit aux autres syndicats. La bataille fut incroyablement dure : fermeture des usines par le patronat, affrontement avec les CRS, attaque de la prison de Nantes pour tenter de libérer des dizaines de camarades… Une vraie révolte. Les prolétaires se confectionnèrent des projectiles et des armes de fortune, des barricades furent érigées dans les rues. Le 19 août, la police a mortellement touché un ouvrier maçon, cours des 50-Otages. Il s’appelait Jean Rigollet. Il deviendra un symbole.

        L’enseignant déambulait dans la salle, mains dans les poches.

        — Et quel fut l’héritage de tout cela ?

        Pas de réponse. Certains étudiants somnolaient.

        — Les magnitudes de l’été 55 résonnent toujours et les mouvements d’aujourd’hui s’en font l’écho : militantisme de tradition anarcho-syndicaliste, recours à l’action directe, défiance envers les partis et privilège donné à la lutte collective. Nantes reste une rebelle, n’en déplaise à ceux qui la truffent de caméras.

        Quand le cours s’acheva, Roland demeura dans sa classe, assis devant son bureau. Son téléphone vibra dans sa poche : c’était un message de Margareth, qui lui demandait de réserver un traiteur pour mercredi soir. Elle se languissait de revoir Juliette, sa petite-fille.

        Il avait bien tenté de se défiler en prétextant une réunion à la fac, mais son épouse avait lourdement insisté. Il n’appréciait guère sa policière de belle-fille, ce n’était pas nouveau. Mais que Margareth s’ingénie à sauver les apparences l’exaspérait. Ils n’avaient plus l’âge de toutes ces simagrées. Son boulot à la direction de la culture de la ville finissait par déteindre sur elle. Ce besoin d’arrondir les angles en permanence. Il regrettait le temps où elle jetait son bonnet par-dessus les moulins.

        En rangeant le téléphone dans sa veste, il songea à Léo.

        Un gamin brillant et engagé.

        
          
          Peut-être trop ?
        

        Il lui rappelait sa jeunesse : les barricades de Mai 68, l’imagination au pouvoir. L’avenir était une page à écrire.

        C’est Léo qui avait insisté pour présenter l’exposé du jour, son sujet de mémoire. Un travail énorme.

        Son absence était déconcertante.
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        Quand Guillaume de Villeneuve descendit le perron de l’hôtel de ville de Nantes, la nuit était tombée. Malgré l’heure tardive, une grappe de journalistes l’attendait.

        Le maire, vêtu d’un élégant costume, leur fit un signe avec sa prothèse ; il savait que l’image ferait le buzz sur les réseaux sociaux. La presse adorait les symboles et Villeneuve en était un, admiré ou détesté. L’air était frais, il avait décidé de s’offrir une pause après un début de soirée monopolisé par une réunion consacrée au nouveau plan local d’urbanisme.

        Il passa sa main valide dans ses cheveux, comme le ferait un jeune premier, et se dirigea vers les journalistes.

        — Monsieur de Villeneuve, que dites-vous à ceux qui vous traitent de populiste ?

        — Si répondre aux attentes des gens, si modestes soient-ils, c’est du populisme, alors mes détracteurs ont mille fois raison, répliqua le maire avec un grand sourire.

        — L’opposition affirme que votre plateforme de télésurveillance porte atteinte aux libertés individuelles, lança une consœur.

        — Si vous faites allusion aux libertés qu’ont les femmes dans cette ville, d’être harcelées, agressées et dépouillées le soir, si les libertés dont nous parlons sont celles de vivre entourés de dealers, de gamins qui pratiquent le rodéo et le racket dans les quartiers. Si habiter Nantes implique de se faire importuner à tous les coins de rue par des jeunes désœuvrés, accompagnés de molosses, alors, une fois encore, vous êtes dans le vrai. La première des libertés, c’est la sécurité.

        — À quoi sert SARA ? demanda un journaliste en tendant son micro au maire.

        — À faire du centre de Nantes le quartier le plus sûr au monde, riposta Villeneuve. Partout l’agressivité grandit, les médecins et même les pompiers vont travailler la peur au ventre. Dans quelle bulle vivez-vous pour ne pas vous en rendre compte ? Il faut en finir.

        — Certains disent que SARA est une Big Sister en quelque sorte.

        Le maire leva sur le journaliste un regard minéral.

        — Des accusations sans fondement et une expression qui ne veut rien dire.

        — Pourtant, sitôt élu, vous avez fait installer de nombreuses caméras : une pour cent vingt habitants, c’est plus qu’à Nice ! objecta un autre.

        — Vous savez, la plupart ont des capteurs thermiques. Elles se contentent de détecter les intrusions dans nos parcs, je ne veux pas qu’on retrouve nos pelouses jonchées de détritus ou de seringues.

        — Beaucoup de gens se sentent espionnés au quotidien, fit une consœur.

        Guillaume de Villeneuve la fixa avec assurance.

        — Et les femmes qui se sentent rassurées depuis que SARA veille sur elles, le soir, jusqu’à l’arrêt de tramway le plus proche ? Pourquoi n’en parlez-vous jamais ?

        Les questions continuèrent de fuser, mais le maire fit un signe en guise de conclusion.

        — Un dernier mot, avant de vous souhaiter à tous une excellente soirée : on m’a élu pour que cette cité redevienne un endroit paisible ; j’y consacre toutes mes forces, c’est là mon seul but. Je me donne quatre années pour réussir. Ensuite, je partirai. Je ne brigue qu’un seul mandat.

        Il leva de nouveau sa main gauche, doigts écartés.

        — Un de mes adversaires se plaît à répéter qu’un politique ne doit pas avoir la main qui tremble pour s’attaquer à la violence ou au terrorisme. C’est mon credo.

        Sur ces mots, Villeneuve serra son poing dans un crissement métallique. L’instant d’après, il s’engouffrait dans sa voiture de fonction.

         

        La berline se fraya un chemin dans les bouchons du centre-ville avant de remonter le boulevard Gabriel-Guist’Hau, puis obliqua dans une impasse sur la droite, fermée par une imposante grille à digicode, flanquée de marronniers centenaires. Le conducteur roulait avec dextérité ; c’était un ancien militaire qui savait déjouer les filatures. L’ultragauche nantaise avait fait de Guillaume de Villeneuve son épouvantail et l’élu ne tenait pas à retrouver l’entrée de sa propriété taguée ou incendiée.

        Derrière la grille, une allée gravillonnée menait à un parc au fond duquel se trouvait une élégante demeure.

        Quand il sortit du véhicule, il vit que les lumières du rez-de-chaussée étaient déjà éteintes. Il congédia son chauffeur d’un geste.

        Dans le hall, il ôta ses chaussures, desserra le nœud de sa cravate, sa veste atterrit sur le fauteuil du salon, puis il monta à l’étage retrouver sa femme qui l’accueillit d’un baiser.

        Sa fille, âgée de 6 ans, s’était brossé les dents, il arrivait juste à temps pour l’histoire. Il l’embrassa avec chaleur. Avec sa chevelure brune et sa peau d’albâtre, la nature s’était montrée généreuse et le destin bien cruel. Depuis ce jour sinistre qui avait abîmé son visage et son esprit, Salomé fuyait le monde extérieur. Pour ses rares sorties, un masque en tissu et une longue mèche l’aidaient à dissimuler une partie de ses traits, labourés de profondes cicatrices.

        — Quel conte veux-tu, ce soir ?

        — Le Petit Chaperon rouge, supplia-t-elle.

        — Encore ? Je te l’ai déjà lu hier !

        Il s’exécuta de bonne grâce.

        Assis au milieu des peluches, Salomé sur ses genoux, il commença à lire.

        La fin du conte résonnait toujours étrangement, pour lui comme pour elle :

        
          
            « Tous les loups ne sont pas de la même sorte ; il en est d’une humeur accorte, sans bruit, sans fiel et sans courroux, qui, privés, complaisants et doux, suivent les jeunes demoiselles jusque dans les maisons, jusque dans les ruelles, mais hélas ! Qui ne sait que ces loups doucereux, de tous les loups sont les plus dangereux. »
          

        

        Guillaume de Villeneuve coucha la petite et éteignit le plafonnier, non sans laisser la porte de leur chambre entrouverte ; un mince filet de lumière et les murmures de la maison l’aidaient à trouver le sommeil.

        Sa femme faisait chauffer une bouilloire dans la cuisine.

        — Tu as mangé ? lança-t-elle en cherchant un sachet de tisane.

        — Pas encore.

        Les périodiques du jour traînaient sur la table, Villeneuve les parcourait souvent le soir, même si ses collaborateurs se chargeaient de la revue de presse quotidienne.

        — Je t’ai mis une assiette avec des restes dans le micro-ondes.

        — Merci, ma chérie.

        Elle tira une chaise pour se rapprocher de son mari.

        — C’était Le Petit Chaperon rouge, ce soir ?

        — Oui, encore.

        — Je me demande si cette histoire n’effraie pas Salomé.

        Il secoua la tête.

        — Elle le dirait, si c’était le cas. Et puis, notre monde est plein de loups, autant qu’elle en prenne conscience. Le plus tôt sera le mieux.

        — Tu ne crois pas qu’elle s’en est déjà rendu compte ? s’exclama son épouse. Son miroir le lui rappelle tous les matins !

        Villeneuve croisa ses mains sur la table et soupira.

        — Je la protégerai, aussi longtemps que je le pourrai. Elle et tous les gamins de cette ville.

        — Tu sais que je te soutiens, répondit-elle, mais admets que beaucoup de parents ne partagent pas ton opinion.

        Il lui décocha un sourire.

        — Tous les matins, j’ai mon lot de courriers d’insultes, mais les lettres de félicitation et d’encouragement sont plus nombreuses encore. Je me suis engagé à éradiquer la violence de cette ville, et je vais y consacrer toute mon énergie.

        — Tu ne sauveras pas le monde à toi seul, mon amour.

        En feuilletant Presse Océan, le regard du maire tomba sur un court article.

        
          
            « Nantes. Olivier Jacquemin est le nouveau chef de la police judiciaire »
          

        

        Il lut rapidement le papier et lança à sa femme :

        — Je ne suis pas seul, je viens de trouver un allié.
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            Communiqué de la Ville de Nantes
          

          
            
              Mesdames, donnez une voix à SARA !
            
          

          
            
              Et si vous participiez à un casting pour que SARA s’adresse librement aux Nantais ? Nous recherchons des candidates au timbre de voix particulier, mélange de douceur et de détermination. La voix retenue, une fois synthétisée, permettra à SARA via ses haut-parleurs d’interpeller directement les personnes en infraction, au moyen de phrases préenregistrées. Usant de sanction comme de pédagogie, SARA luttera ainsi plus facilement contre les déjections canines, le stationnement sur les voies de bus ou le dépôt sauvage d’ordures. Mesdames, à vos micros !
            

             

            
              
                www.leprojetsara.fr
              
            

             

            
              SARA VEILLE SUR VOUS
            

          

        

        
          
            Mardi
          

          Lucas avait passé une heure à se défouler sur un sac de frappe. Remonté de la salle d’entraînement, une douche vite expédiée, il contemplait à présent les eaux grises de la Loire depuis son bureau.

          La tension lui donnait la sensation d’une brûlure au creux de l’estomac. Elle ne le quittait plus, tout comme ces images qui l’obsédaient depuis des jours.

          À certains moments, il lui semblait que ses mains tremblaient. Pour n’en laisser rien paraître, il les gardait dans son dos ou serrait les poings.

          Le téléphone sonna. C’était le commissaire.

          — Monsieur Berthet, vous avez une minute ?

          Quand le capitaine entra dans la pièce aux murs immaculés, son chef était en train de parcourir un dossier. Lucas prit une chaise sans y avoir été invité.

          Olivier Jacquemin détailla le visage las.

          — Tout va bien, capitaine ?

          Lucas n’eut pas le temps de répondre.

          — J’ai décidé de m’entretenir avec chacun des fonctionnaires de ce service, lança le commissaire, à commencer par les officiers.

          Il referma la chemise sur laquelle figurait le nom de Lucas.

          — Vous allez seconder Isabelle Mayet au sein de la brigade criminelle, c’est un poste important.

          — Pas tant que ça, objecta Lucas d’une voix lasse.

          — Je vous demande pardon ?

          — Le poste d’adjoint au chef du groupe Crim’ est ouvert uniquement aux capitaines et aux lieutenants expérimentés. La conséquence, vous la connaissez : quels que soient mes résultats, je n’accéderai jamais au grade de commandant. Ni dans cette unité, ni ailleurs dans ce service.

          Les yeux de Jacquemin s’étrécirent. Il n’avait pas l’habitude d’une telle franchise.

          — Il y a douze ans, j’ai obtenu mes trois barrettes et je les aurai encore, au moment de la retraite, dans une dizaine d’années, poursuivit froidement Lucas. Je ne suis plus dupe des beaux discours.

          Jacquemin se pencha légèrement en avant.

          — Si la place vous rebute, vous n’avez qu’à choisir un poste en police urbaine. Ça vous plairait d’aller prendre des pavés sur la gueule, tous les week-ends ?

          Le commissaire saisit le combiné de son téléphone.

          — Je n’ai qu’un mot à dire et mon collège de la sécurité publique vous trouvera un emploi dans l’heure, avec port de l’uniforme et tours de permanence une semaine sur deux. Vous êtes si malheureux, chez nous ?

          Lucas se raidit.

          — Je voulais sonder votre état d’esprit et je crois y être parvenu. J’ai parcouru vos états de service… Les belles affaires côtoient les rappels à l’ordre. La discipline, ce n’est pas votre truc.

          Jacquemin lut un passage du dossier en silence.

          — Les durs à cuire, j’en ai rencontré plus d’un dans mes précédentes fonctions et certains ont dû rendre leur carte tricolore. Dans ce métier, ceux qui ont le verbe haut dans les couloirs ne sont pas les plus courageux sur le terrain. À vous de me dire à quelle catégorie vous appartenez, capitaine.

          Lucas esquissa un mouvement de la tête.

          — Vous avez connu des services exposés ; les truands, c’est votre crémerie, poursuivit le commissaire. Votre dossier comporte des écarts qui font tache. Vous auriez bien besoin d’une belle lettre de félicitations pour redorer votre blason.

          — Je suis tout ouïe, répondit Lucas.

          Le commissaire avait l’air satisfait.

          — Hier, j’ai dit devant tout le service que j’allais refréner le trafic d’armes ; c’est la vérité. Dans cette rude tâche, vos connaissances des quartiers et des squats nous seront utiles.

          — Je ferai mon travail, monsieur.

          Jacquemin tiqua.

          — Je veux plus que ça : je veux un gars capable de s’attaquer aux vrais problèmes de la rue. Vous en êtes ou pas ?

          — La politique du chiffre, je croyais que c’était fini ?

          Jacquemin se recula dans son fauteuil en soupirant.

          — Vous ne voyez pas ce qui est à l’œuvre, dans cette ville comme ailleurs ?

          — SARA ? suggéra Lucas.

          — Parfaitement. Le nouveau maire est convaincu que ses caméras intelligentes vont résoudre définitivement le problème du crime. Moi je dis : ne confondons pas les crottes de chien avec la grande délinquance. Pour venir à bout de la seconde, nous débusquerons les truands jusque dans leurs chiottes, c’est la seule méthode qui vaille. Si nous ne marquons pas des points très vite, les effectifs de la police municipale gonfleront et les nôtres fondront comme neige au soleil.

          — C’est la PJ de papa contre les machines, ironisa Lucas.

          — On ne saurait mieux dire.

          — Isabelle Mayet sera au courant de cette discussion ?

          Jacquemin éluda.

          — Si vous mettez le paquet, vous n’aurez pas affaire à un ingrat.

          Quelques minutes plus tard, Lucas Berthet entra dans le bureau d’Isabelle.

          — Le nouveau patron t’a reçu, lança-t-elle. Raconte.

          Lucas allait répondre quand la ligne fixe sonna.

          — C’est à mon tour de passer au tourniquet, fit-elle.

          Elle se trompait, la voix était celle du service d’accueil du commissariat.

          — De quoi s’agit-il ?

          — Je crois que vous devriez descendre, suggéra le policier.
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        La jeune femme se nommait Noémie Saffo. Elle semblait nerveuse quand la brigade criminelle la reçut, dans une pièce destinée aux auditions, en présence d’Isabelle et de Lucas. Avant d’accepter la chaise que la commandante lui présenta, elle leur remit à tous les deux une carte de visite sur laquelle figurait le logo « Moon Robotics ».

        — Je suis l’assistante de M. Elso Lombardi, le gérant et fondateur de la société, dit-elle d’une voix fluette.

        — Que se passe-t-il ? demanda Isabelle.

        — M. Lombardi n’a plus donné signe de vie depuis avant-hier soir.

        — À peine vingt-quatre heures, s’étonna Isabelle, c’est peu pour débouler à la brigade criminelle, vous ne croyez pas ? Vous avez contacté ses proches ?

        — M. Lombardi n’a pas de famille, il vit seul dans une maison située aux abords de la Sèvre, à côté de l’ancien site de la Persagotière.

        — L’institut pour déficients auditifs, ajouta Lucas.

        — Oui, c’est cela. Hier matin, il était absent lors d’une réunion cruciale pour notre entreprise, un événement qu’il avait pourtant préparé avec grand soin. Nous avions tout revu ensemble, une bonne partie du week-end. Comme M. Lombardi n’était pas au rendez-vous, j’ai essayé de le joindre sur son téléphone. Personne n’a répondu. Je suis allée à son domicile et, là, j’ai trouvé porte close.

        — Vous avez sonné et personne n’a ouvert ? lui fit préciser Isabelle.

        — Non, je suis entrée avec un double de la clef et j’ai arpenté toute la maison, sans trouver âme qui vive.

        Isabelle prit un bloc-notes et ôta le capuchon de son stylo.

        — Cette demeure possède une alarme, je suppose ?

        — En effet.

        — Était-elle activée ?

        — Oui.

        — Vous aviez le code ?

        — Bien sûr.

        Isabelle jeta sur Noémie Saffo un regard songeur.

        — Quelle relation entretenez-vous avec M. Lombardi, madame ?

        — Vous dites cela à cause de la clef ?

        — Répondez à ma question, s’il vous plaît.

        — Je suis son assistante, nous sommes proches, ça ne va pas plus loin. Mon patron est un homme brillant, passionné par son métier. Toujours le premier arrivé et le dernier à quitter l’entreprise.

        — Une personne dans son entourage que vous pourriez joindre ?

        Elle secoua la tête.

        — Je ne vois pas.

        — C’est donc vous qui le côtoyez le plus en dehors du travail ou plutôt à côté du travail ? conclut Isabelle.

        — Si j’ai un double de la clef, c’est parce qu’il est distrait et que, souvent, il oublie des dossiers chez lui. Je lui rends des services.

        — Vous êtes très attentionnée, souligna Lucas.

        — Je traite les problèmes au fur et à mesure qu’ils se présentent.

        — Et aujourd’hui, vous pensez en avoir un gros ? ajouta Isabelle.

        — J’en ai la conviction.

        — Quand avez-vous vu Lombardi pour la dernière fois ?

        Noémie Saffo posa une main sur son front.

        — C’était dimanche soir. Nous avions passé l’après-midi à relire méticuleusement un contrat que la société devait signer avec deux représentants de l’agence spatiale européenne ; l’avenir de Moon Robotics était en jeu. Une fois notre point terminé, nous sommes allés dîner à bord du O’Deck, un restaurant flottant amarré sur le quai Fernand-Crouan.

        — Un dimanche soir ? s’étonna Lucas.

        — L’établissement est fermé d’ordinaire, mais M. Lombardi l’avait réservé pour célébrer la signature du contrat. Toute la société était là, une quinzaine de personnes.

        — Le personnel au grand complet ? fit Isabelle.

        — Absolument. La soirée s’est déroulée jusqu’à minuit environ, ambiance festive, bon vin. Tout le monde avait un peu trop bu.

        — Et ensuite, qu’a fait Elso Lombardi ? lança Lucas.

        — On a commandé des taxis, mais pas lui.

        — Pourquoi donc ?

        — Il m’a dit qu’il voulait marcher et prendre le frais. Et aussi repasser au siège de Moon Robotics, s’assurer que tout était en ordre pour le lendemain.

        — Où se trouve votre boîte ? demanda Isabelle.

        — Nous louons des bureaux dans un incubateur d’entreprises qui dépend de la chambre de commerce, c’est dans l’immeuble Adonis, derrière le palais de justice.

        — À moins d’un kilomètre du restaurant, commenta Lucas.

        — Il s’y est rendu ? l’interrogea Isabelle.

        — Un lecteur de badge se trouve à l’accueil. J’ai demandé un relevé de toutes les allées et venues dans la nuit de dimanche à lundi.

        — Et bien sûr, personne n’est entré dans l’immeuble cette nuit-là.

        — Comment le savez-vous ? s’étonna la femme.

        Isabelle reposa son stylo.

        — C’est parce qu’il n’a pas badgé que vous en déduisez qu’Elso Lombardi s’est volatilisé après avoir quitté le restaurant. Et comme il n’est pas repassé chez lui non plus, vous craignez le pire.

        — Vous pensez que j’ai tort ?

        Isabelle se tourna vers Lucas avant de répondre :

        — Nous avons besoin du numéro de mobile de votre patron ainsi que du nom de la banque qui détient son compte courant.

        Après avoir conduit la jeune femme dans les bureaux de la Sûreté pour qu’on prenne sa déposition, Isabelle retrouva Lucas, occupé à ranger son gilet pare-balles dans une armoire forte.

        — Ça va, tu es bien installé ?

        — À côté d’ici, le SDPJ de Paname, c’était le tiers-monde ! répondit Lucas. Quoique l’odeur de peinture tourne un peu la tête, je laisse la fenêtre ouverte.

        Elle s’assit sur le rebord de son bureau.

        — Tu penses quoi de cette histoire ? Un patron qui disparaît au milieu de la nuit.

        Lucas haussa les épaules.

        — Le secteur du Hangar à bananes, avec ses night-clubs et ses bars alignés en rang d’oignons, est tout près du O’Deck. Le soir venu, le coin est dangereux. Les fêtards éméchés sont des proies faciles pour les voleurs. Lombardi a pu faire une mauvaise rencontre, tomber sur un junkie défoncé, ou pire.

        Isabelle alla jeter un coup d’œil dans le couloir. Elle avait entendu la voix de Jacquemin qui la cherchait.

        Elle le trouva en compagnie d’un homme en costume qu’elle ne connaissait que de nom, le procureur de la République. Olivier Jacquemin fit les présentations.

        — Monsieur Guidet visite les nouveaux locaux de la police judiciaire, dit-il d’un ton obséquieux.

        — Des affaires particulières ? demanda le magistrat.

        — On déplore plusieurs règlements de comptes par arme à feu, répondit Isabelle, et aussi une disparition inquiétante. Elle vient de nous être signalée.

        — De qui s’agit-il ?

        — Un entrepreneur qui s’est volatilisé.

        — Quelle est son entreprise ?

        — Une start-up : Moon Robotics.

        — Pas Elso Lombardi ! s’exclama le juge, dont le visage avait pâli.

        — Vous le connaissez, monsieur le procureur ?

        — Pas personnellement, mais c’est une figure du landerneau. Un brillant chercheur et un ami de longue date du maire.

        Les yeux de Jacquemin luisirent imperceptiblement.

        — La commandante Mayet va suivre cette affaire en priorité, s’empressa-t-il d’ajouter.

        — Je l’espère, renchérit le magistrat. Lombardi a soutenu la campagne de Guillaume de Villeneuve avant de s’en écarter entre les deux tours. Si cette disparition est de nature criminelle, le dossier deviendra vite politique. Je vais être obligé de prévenir la chancellerie.

        Guidet réprima un soupir. Il était venu pour une visite de courtoisie, il repartait avec des soucis plein les bras.

        — Les deux hommes sont vraiment très proches ; le maire doit au chercheur bien plus que sa place, ajouta-t-il.

        Jacquemin interrogea Isabelle :

        — Qui a signalé la disparition ?

        — Son assistante. La Sûreté a dû prendre sa déposition, à l’heure qu’il est.

        Le divisionnaire rétorqua :

        — Je veux que la police judiciaire l’entende, ordonna Jacquemin, nous devons maîtriser la procédure de bout en bout.

        Inutile de lui faire un dessin, son commissaire profitait des circonstances pour envoyer un message au procureur : c’était lui, l’homme de la situation. Isabelle lisait à travers son nouveau chef, dont l’ambition crevait le plafond, aussi sûrement que dans un livre. Résoudre cette affaire avec les seuls effectifs de la PJ aurait valeur de symbole : user de vieilles méthodes et coiffer SARA au poteau, « elle » et sa colonie de caméras « intelligentes ».

        — Par quoi allez-vous commencer ? demanda Guidet.

        — Le mobile d’Elso Lombardi est toujours allumé. Il doit être connecté à une antenne relais. Je vais demander une géolocalisation en urgence, si vous acceptez de la valider.

        — Accordé, répondit le juge.

        — Lorsque nous aurons le bornage, on ratissera tous les environs. Je vais demander qu’on inspecte ses comptes bancaires, on saura si des retraits suspects ont eu lieu dans les heures qui ont suivi sa disparition.

        — Je vous relaterai chaque avancée de l’enquête, s’empressa d’ajouter Jacquemin à l’attention du magistrat.

        Isabelle resta silencieuse.

        
          Je vais l’avoir sur le dos tout le temps de l’enquête !
        

        Avant de les laisser, elle s’autorisa à interroger le procureur.

        — Pourquoi Guillaume de Villeneuve doit-il bien plus que sa place à Lombardi ?

        Guidet la regarda comme si c’était là un fait connu de tous.

        — Sa main bionique, c’est Lombardi qui l’a conçue.

      

    
  
    
      
      
        9
      

      
        
          
            Même jour, début d’après-midi
          

          Isabelle contemplait l’éléphant mécanique, assoupi dans l’ancien hall des usines Alstom. Haut de douze mètres, c’était un savant mélange de machines hydrauliques et de bois de Virginie : Juliette, sa fille, l’admirait autant qu’elle le craignait, chaque fois qu’elles venaient le voir. C’était à lui tout seul un symbole du parc des Chantiers. La ville avait su transformer, en l’espace de quinze ans, un site industriel exsangue en pôle créatif et touristique. Désormais, des attractions côtoyaient des immeubles « basse consommation » occupés par des logements, des bureaux et une crèche de quartier. Un point de chute rêvé pour les jeunes couples – chaque balcon donnait sur la Loire.

          Lucas rangea son téléphone en sifflant d’admiration.

          — Je viens d’avoir un collègue : quand le procureur a parlé d’une géolocalisation en urgence, ce n’était pas de l’esbroufe. On a le feu vert pour le portable de Lombardi.

          Ils se tenaient au milieu de l’esplanade. Un vent frais charriait des odeurs de vase et, dans le ciel, les mouettes virevoltaient à l’annonce de la pluie. La grue Titan jaune, qui jadis soulevait des blocs de navire, se dressait devant eux. Sur la droite, on apercevait la ligne du restaurant-bar flottant où le chef d’entreprise avait été vu pour la dernière fois.

          Isabelle sortit un carnet de sa poche ; il contenait les extraits d’audition de la jeune assistante.

          — Selon Noémie Saffo, son patron a quitté le restaurant vers 0 h 30. Nous savons déjà qu’il ne s’est pas rendu dans les locaux de Moon Robotics, c’était pourtant à moins de dix minutes à pied.

          — En tout cas, fit Lucas, son mobile a déclenché un relais téléphonique tout près d’ici. À 0 h 45.

          — Et depuis ?

          — Aucun signal. Pas d’activité non plus sur son compte bancaire.

          Elle regarda en direction du quai.

          — Merde, il avait un coup dans le nez, il est peut-être tombé dans la Loire. Son corps a pu s’accrocher à un pilotis ou s’enfoncer dans la vase, à marée basse.

          En songeant aux eaux noires du fleuve, elle refréna un frisson. Le souvenir de sa captivité sous le quai de la Fosse la pourchassait.

          — La borne qui a saisi la carte SIM de Lombardi se trouve sur le toit du Trempolino, précisa Lucas, un immeuble moderne qui accueille une association dédiée à la musique contemporaine, derrière le hangar de l’éléphant. S’il est encore là, le mobile devrait se trouver dans un cercle de cinq cents mètres de diamètre, environ. Tu suggères quoi ?

          — Et si on faisait le tour des poubelles ?

          — On a qu’à faire sonner devant chacune d’entre elles, proposa Lucas. On gagnera du temps.

          — Mauvaise idée, on risque d’épuiser sa batterie et, s’il s’éteint, plus de bornage !

          Au bout d’une vingtaine de minutes, ils avaient fait le tour du secteur, sans succès. Ils se tenaient devant le Trempolino. Bâti sur un blockhaus dont les façades servaient de terrain de jeu à des street-artistes, l’immeuble était sans voisinage.

          Lucas proposa à Isabelle de remonter le boulevard de la Prairie-au-Duc. Les premiers ensembles se situaient à moins de deux cents mètres.

          — On est à la limite de la zone de bornage, releva Isabelle.

          Elle avait trouvé une photo de Lombardi sur le site de Moon Robotics ; c’était un bel homme, la soixantaine avancée, chevelure poivre et sel, barbe taillée avec soin. Ils la présentèrent à tous les commerçants qu’ils trouvèrent.

          Au rez-de-chaussée d’un petit édifice ultramoderne où se nichait un cabinet d’architecture, une employée finit par reconnaître le visage.

          — Ce monsieur vient ici de temps en temps, je pense qu’il connaît quelqu’un dans la copropriété.

          L’immeuble était composé de matériaux innovants et écologiques, comme l’expliquait une plaque sur la façade : béton-fibre, polymères, système de récupération de l’eau de pluie et végétation des terrasses.

          Les deux enquêteurs examinèrent les noms à côté des sonnettes. Celle du cinquième et dernier étage était accompagnée d’une étiquette sur laquelle on pouvait lire « E. L ».

          — Elso Lombardi, tu crois ?

          — Il n’y a qu’une manière de le savoir, répondit Lucas.

          Il sonna.

          Pas de réponse.

          Une caméra était accrochée dans un angle et un lecteur de badges bloquait l’accès. Isabelle retourna sur ses pas pour voir l’employée du cabinet d’architecture, qui lui prêta le sien.

          — Cette tour est proche des bureaux de Moon Robotics, nota Isabelle en appelant l’ascenseur. Cinq minutes à pied, à peine.

          Lucas était perplexe.

          Arrivé sur le palier, il esquissa un léger sourire.

          — Aux Stups, on ne s’embarrassait guère des sonneries. C’était bélier, cassage de porte et menottes pour toute la compagnie.

          — Sauf que M. Lombardi est un brillant chercheur, il n’a pas le profil de tes petits caïds, rétorqua Isabelle.

          Elle frappa.

          Silence.

          Lucas lui suggéra d’appeler le numéro de Lombardi. Presque aussitôt, une sonnerie de téléphone retentit quelque part derrière la porte.

          — J’ai un mauvais pressentiment, fit-elle.

          Lucas hocha la tête.

          — On a besoin d’un serrurier.

           

          Une heure plus tard, l’artisan convoqué par l’hôtel de police rangeait son barda. La porte blindée n’avait opposé aucune résistance : il avait pu l’ouvrir à l’aide d’une radio glissée entre la porte et le bâti ; elle lui avait servi à pousser le pêne de porte d’un demi-tour à l’intérieur.

          Entrant la première, Isabelle vit un jeu de clefs posé sur le guéridon et aussi un manteau, jeté au sol, avec, à côté, le portable qu’ils cherchaient depuis des heures.

          Elle enfila une paire de gants en latex pendant que Lucas, qui venait de faire de même, appuyait sur un interrupteur.

          C’était un appartement atypique, composé d’une pièce principale qui faisait office de salon ; au bout se trouvait une cuisine à l’américaine tandis que, au centre, trônait une piscine qui devait faire dans les six mètres de longueur. Des rideaux occultaient les baies vitrées et, au plafond, un store à enroulement automatique cachait un velux.

          L’endroit était silencieux.

          Isabelle se tourna vers le serrurier.

          — Pas de trace d’effraction ?

          — Votre gars a claqué sa porte, c’est tout, confirma-t-il.

          
            Mais où est-il passé, alors ?
          

          Elle se dirigea vers la chambre, seule pièce à l’exception du salon et des sanitaires.

          Vide.

          Le lit était impeccablement fait, pas une chaussette ne traînait.

          
            Maniaquerie de célibataire.
          

          Isabelle revint en direction du manteau qui traînait par terre. Elle se pencha pour lui faire les poches et tomba sur un portefeuille contenant une carte de crédit et des papiers au nom de Lombardi. Le téléphone qui avait sonné derrière la porte était verrouillé. Son adjoint inspectait un lot de couteaux alignés sur un présentoir. Bientôt elle l’entendit actionner le store du toit. Quand ce dernier fut entièrement enroulé, le soleil de cette fin d’après-midi plongea ses rayons obliques dans la piscine, qui se transforma en vasque émeraude, dessinant des jeux de lumière sur les parois du salon.

          Toujours accroupie au-dessus du manteau, Isabelle s’interrogea à voix haute :

          — Si Lombardi s’est enfermé chez lui, où peut-il être ?

          — Juste ici, fit Lucas.

          Elle le rejoignit près de la piscine.

          Un corps gisait au fond de l’eau.
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        Il était 17 heures passées quand le procureur entra dans l’appartement, suivi d’Olivier Jacquemin. L’identité judiciaire s’affairait, on avait sorti le cadavre de la piscine.

        Isabelle envoya Lucas leur parler avant d’appeler Jérôme. C’était le jour de sa reprise et elle tombait déjà sur un macchabée. Elle allait encore rentrer à point d’heure ; le procès-verbal de constatation s’annonçait long et complexe. Tout devait être minutieusement rapporté : situation des lieux, emplacement et description du corps, état civil, etc. Une seule négligence pouvait pénaliser toute la procédure.

        Elle ne serait même pas là pour coucher sa fille, le premier jour de crèche. La culpabilité lui nouait le ventre.

        Au bout du fil, Jérôme finit de la doucher : il ne pourrait récupérer Juliette à temps, invoquant un entretien professionnel qui s’achevait à peine. Avec les bouchons, il lui faudrait plus d’une heure pour rejoindre la garderie.

        Que faire ? Et pourquoi ne lui avait-il pas parlé de cet entretien, ce matin ?

        — Il y a une solution, lança-t-il.

        — Laquelle ?

        — Tu ne vas pas aimer, mais c’est la seule : Margareth. Je suis sûr qu’elle sera ravie de récupérer la petite. Je passerai la chercher chez elle, tout à l’heure.

        — Dis-lui de ne pas oublier le siège pour enfant, souffla-t-elle.

        Elle se sentit vaincue et humiliée. Roland allait pavoiser, arguant que sa « bru », comme il l’appelait, n’était décidément pas à la hauteur. Un comble pour un homme qui ne s’était jamais intéressé à ses fils, leur préférant la compagnie des livres d’histoire.

        Elle rangea son téléphone.

        Le commissaire Jacquemin vint à sa rencontre, mains dans les poches et Guidet sur les talons.

        — Vous avez requis un médecin pour faire constater le décès ?

        Elle prit sur elle avant de répondre :

        — Il sera là dans un instant.

        — On est sûr que c’est bien Lombardi, au moins ?

        Isabelle le conduisit près du corps.

        Des yeux vides, un visage qui exprimait la terreur.

        — Cet appartement est à son nom et on a trouvé un portefeuille dans la poche du manteau, près de l’entrée. Il contenait une carte d’identité refaite le mois dernier ; la photo correspond.

        — Cause de la mort ?

        — Noyade, à confirmer par l’autopsie, répondit Isabelle.

        Elle se releva et sortit son carnet.

        — Les mains du corps sont fripées et blanchâtres, donc l’immersion remonte à plusieurs heures, une vingtaine au moins. Il n’existe aucune trace d’effraction dans le domicile. Les fenêtres étaient toutes fermées à notre arrivée. On a tout inspecté, rien d’anormal. La quasi-totalité des ouvrages traitent d’astronomie. Sur un bureau trône un ordinateur portable, resté allumé. L’écran de veille est verrouillé par un mot de passe, on n’y a pas touché.

        De son côté, Lucas inspectait la penderie.

        — Costumes de chez Brioni, le tailleur de James Bond, s’amusa-t-il.

        Il se pencha pour regarder sous le lit, puis à proximité de la table de nuit.

        Un minuscule bout d’emballage jurait dans le décor. Il le ramassa avant de le glisser dans un sachet en plastique destiné aux pièces à conviction. Resté près de la piscine, le magistrat embrassait la pièce du regard.

        — Quel est cet endroit ?

        — Certainement une garçonnière, répondit Lucas qui sortait de la chambre.

        — Quoi ?

        — Un baise-en-ville si vous préférez : piscine, canapé, lit confortable. Que peut-on faire ici, à part forniquer ?

        Le ton direct ne déplaisait pas au procureur, ça le changeait des ronds de jambe des commissaires.

        — Quel est votre avis sur ce décès, capitaine ?

        — Inutile de chercher midi à quatorze heures : Elso Lombardi avait bu avant de quitter le restaurant flottant. Plutôt que commander un taxi, attendre dans le froid et traverser toute la ville, il a préféré dormir là, pour être plus près de sa société.

        Lucas regarda vers le vestibule.

        — En entrant, il a claqué la porte et, au moment de verrouiller la serrure, ses clefs lui ont échappé, ainsi que son manteau. Ensuite, il a voulu se diriger vers la chambre, mais, l’esprit embué par l’alcool, il a mal évalué les distances et son corps a basculé dans la piscine. Fin de l’histoire.

        — Et si quelqu’un l’avait accompagné chez lui, puis jeté à l’eau avant de repartir ? objecta Jacquemin, qui n’appréciait finalement pas l’assurance de ce monsieur je-sais-tout.

        — Très peu probable, monsieur. En prenant l’ascenseur pour monter ici, j’ai vu une caméra qui pointait vers la porte d’entrée. Ce doit être la seule en ville qui n’est pas reliée à SARA ! Elle appartient à une société de surveillance.

        — Où voulez-vous en venir ?

        — Je connais le gérant, répondit Lucas. Je l’ai appelé avant que vous n’arriviez. À ma demande, il a fait examiner en vitesse accélérée l’enregistrement de l’avant-veille, entre 0 h 45 et 5 heures. Comme je m’y attendais, personne n’est sorti de cet appartement entre le moment où Lombardi y est entré et le petit jour.

        — Ce serait donc un accident, conclut le procureur. Vous n’avez trouvé aucune lettre ?

        — Rien.

        Guidet se tourna vers le commissaire.

        — Quel gâchis, une personnalité si brillante ! Je vais devoir prévenir le maire.

        Olivier de Jacquemin proposa au magistrat de le raccompagner.

        — Monsieur le procureur, vous avez une minute ?

        Pendant que les hommes conversaient entre eux, Isabelle avait examiné un objet cylindrique. Elle le présenta à Guidet.

        — Savez-vous de quoi il s’agit ?

        Il fit non de la tête.

        — C’est une enceinte connectée : un dispositif équipé d’un haut-parleur et d’un micro qui intègre une intelligence artificielle reliée à Internet. J’ai déjà vu fonctionner ce modèle.

        — À quoi sert-elle ? demanda Guidet dans un haussement de sourcils.

        Isabelle regarda l’objet et lança d’une voix forte : « Clara, ferme le store. »

        Il se produisit un léger grincement et les éléments de la toiture se déroulèrent.

        Les eaux de la piscine redevinrent obscures.

        « Clara, éteins la lumière. »

        L’appartement sombra dans le noir.

        Isabelle donna un ordre contraire.

        Les ampoules s’éclairèrent de nouveau, sous l’air ahuri de Guidet.

        — Qui est cette « Clara » ?

        — Une application informatique de commande vocale, murmura Isabelle. Nous sommes dans un appartement connecté, et cette enceinte en est le cerveau. Elle possède six ou sept micros, de telle sorte qu’on peut s’adresser à elle de n’importe où dans la pièce : elle peut faire beaucoup de choses, comme allumer une radio, vérifier la température ou chercher de la musique sur Internet, si ça nous chante.

        Jacquemin la toisait en silence.

        — Vous connaissez ces trucs, commandant ?

        — Oh oui, croyez-moi, répondit-elle avec une assurance non feinte. J’ai appris à marche forcée lorsque notre service a été attaqué, il y a deux ans.

        — Et en quoi ce machin peut-il nous aider d’une quelconque manière ? lança Guidet.

        Isabelle reposa l’enceinte.

        — Ce truc reste allumé en permanence ; les objets connectés lui répondent au doigt et à l’œil. Mais ce n’est pas tout ; chaque fois qu’on lui parle, il enregistre nos requêtes dans un serveur, comme lorsqu’on utilise le clavier d’un moteur de recherche. Nos mots-clefs, nos rires ou nos cris, peut-être. Tout est consigné dans un ordinateur relié à un réseau.

        — C’est un vrai mouchard, votre engin !

        — D’une certaine façon, monsieur. La vérité, c’est qu’on ne sait pas vraiment ; les fabricants de ce genre de machine restent flous : leurs enceintes font-elles du stockage de données en continu ou bien les paroles des humains ne sont-elles recueillies qu’en cas d’activation de la commande vocale, lorsqu’on prononce le mot « Clara » ?

        Guidet semblait perplexe.

        — Si la caméra n’a rien vu, peut-être que le mouchard a entendu quelque chose. La voix d’un agresseur, peut-être ? Ça ne coûte rien d’essayer.

        — En ce cas, fit Guidet, ouvrez une enquête pour recherche des causes de la mort et confirmez votre hypothèse en réquisitionnant la société qui détient les enregistrements de ce machin. Ainsi nous serons fixés.

        Il salua les policiers présents et prit la direction de l’ascenseur.

        Une fois seuls, Lucas se tourna vers Isabelle.

        — C’était quoi, ce numéro avec les enceintes ?

        — Je te demande pardon ?

        — Enfin, excuse-moi, mais ça crève les yeux : ce gars s’est tué tout seul. Un accident… Il n’y a qu’à voir l’expression de son visage, c’est à figer le sang.

        — Mais cette frayeur, objecta Isabelle, est peut-être le signe qu’il a compris qu’on voulait l’éliminer !

        — Il était fin bourré ! Les prélèvements sanguins le confirmeront.

        Isabelle n’était pas convaincue.

        — Tu imagines le boulot pour saisir la société qui gère les données de ces bidules ?

        — Les serveurs sont en France, répondit-elle, même si la coque est de confection américaine. De toute façon, c’est mon problème. N’aie pas d’inquiétude.

        Percevant le scepticisme de Lucas, elle ajouta :

        — On a au moins deux bonnes heures de rédaction devant nous, le mieux est de rentrer au bureau pour s’y mettre de suite.
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            Vers 21 heures
          

          Lucas descendit du tramway à l’arrêt Mangin, puis rejoignit à pied le quartier où il habitait. Autour de lui les immeubles étaient gris, les trottoirs sales. Même la végétation était terne. C’était là qu’il avait échoué avec sa famille, dans un collectif coincé entre une laverie automatique et une épicerie de nuit, qui servait de blanchiment aux caïds de la cité voisine. Souvent, des BMW aux vitres fumées y stationnaient et, tous les jours, des scooters aux pots trafiqués réveillaient le quartier en s’y rendant pour magouiller.

          L’immeuble faisait quatre étages. On trouvait par terre, à l’aplomb des huisseries qui donnaient sur la rue, des papiers gras, des serviettes hygiéniques et toutes les saletés imaginables que les gens peuvent jeter. Un locataire du quatrième, possiblement psychotique, avait pris l’habitude de larguer ses poubelles depuis sa fenêtre. Quand les sacs n’éclataient pas sur le trottoir, libérant leurs immondices, ils s’accrochaient à une gouttière et y demeuraient, alléchant la vermine.

          C’est Lucas qui avait mené l’enquête pour identifier le coupable. Les courriers envoyés au syndic s’avérant inutiles, le policier s’était attaqué directement à la source du problème. Il avait empoigné l’occupant indélicat par le col et lui avait promis le même chemin que ses détritus.

          Chaque soir, en gravissant les marches de l’escalier qui sentait le rance, il se maudissait d’avoir entraîné sa famille dans ce taudis. Rater sa carrière, il aurait pu s’en accommoder s’il avait vécu seul, mais savoir Rachel et sa fille prisonnières de cet univers glauque le faisait enrager.

          Les choses avaient mal tourné en un temps record, il y avait deux bonnes années déjà : Rachel avait englouti toutes ses économies dans le lancement d’une école de danse afro-cubaine, déclarée en faillite par la faute d’un comptable véreux, et April se débattait depuis sa prime enfance avec un syndrome de Marshall. Cette maladie d’origine inexpliquée lui infligeait, avec une régularité de métronome, des poussées de température qui la laissaient sur le flanc pendant plusieurs jours.

          Lucas n’avait qu’une obsession : fuir, trouver un logement dans un meilleur quartier. Rachel rêvait d’un pavillon à Orvault, dans le Petit-Chantilly : un espace de quiétude prisé par les flics. De la verdure partout, les transports, une école de musique, la piscine. Hélas, depuis que les Parisiens avaient fait de Nantes leur eldorado, les prix de l’immobilier avaient flambé. Ceux qu’on nommait les Nantiliens avaient l’habitude de payer leur maison rubis sur ongle, sans négocier.

          Il entra dans leur appartement et referma la porte avant de la verrouiller à double tour. Rachel était assise à la table de la cuisine, les yeux fixés sur un magazine. Une tasse fumait devant elle.

          La pendule au-dessus du frigo indiquait 22 h 30.

          La chose acide qui lui rongeait l’estomac s’était réveillée au moment où il était entré dans la cage d’escalier. Lucas alla se servir un verre d’eau qu’il vida d’une traite.

          Ensuite, il rejoignit sa femme et lui massa doucement les épaules.

          Elle lâcha un petit soupir.

          — Tu rentres tard.

          — Premier jour à la Criminelle, premier mort.

          Elle repoussa le magazine, la mine préoccupée.

          — Que se passe-t-il ? fit Lucas. April a fait une poussée ?

          — Non, mais elle est cloîtrée dans sa chambre depuis qu’elle est rentrée du collège. Deux jeunes l’ont agressée dans le tram.

          — Quoi ? C’est qui ? Elle les connaît ?

          — Non, April était assise avec son casque quand ils sont montés à l’arrêt Hôtel-Dieu, la repérant direct. Un merdeux en capuche l’a abordée grossièrement et, comme elle ne répondait pas, il lui a arraché un écouteur. Elle s’est levée, mais, alors qu’elle quittait son siège, il lui a mis une claque sur les fesses. Dans le tram personne n’a bronché, évidemment. Deux types en costume auraient même rigolé.

          Lucas écoutait, atterré.

          — Après, ils l’ont suivie un long moment, pratiquement jusqu’à l’entrée de l’immeuble. Ils l’ont traitée de pute et d’autres choses de ce genre. Des bêtes en rut…

          Il se leva.

          — Je vais la voir.

          — Elle pense qu’ils habitent le quartier, elle a peur. Comment va-t-elle faire pour aller au collège ? Elle n’a que 14 ans, c’est encore une enfant ! Oh, Lucas, je suis à bout ! C’est la troisième fois en deux mois qu’elle a des problèmes. Son corps prend des formes…

          Des larmes coulaient le long de ses joues.

          Il restait debout, les poings serrés.

          April, c’était la fille qu’il n’avait jamais eue. Il y avait dans l’amour qu’il lui portait une revanche, le désir de combler un vide, de rattraper le temps perdu. Il voulait la protéger du monde, car, dehors, il le savait mieux que quiconque, des tas de malades sévissaient. Des zonards, des barges, des types qui ne supportent plus la moindre frustration. Leur connaissance de la psychologie féminine se résumait à YouPorn.

          Il pensait à ses deux nanas. Sa famille à lui. Son devoir était de les protéger, mais il avait échoué. À quoi donc lui servaient sa carte tricolore, son arme et son expérience de la rue ?

          — Je vais nous sortir de là, d’une façon ou d’une autre, dit-il d’un air déterminé

          — Où va-t-on trouver l’argent, Lucas ? Nous n’avons que ton salaire et… tout ce paquet de factures dont je ne sais que faire.

          Il tenta de la rassurer.

          — Je ferai des heures supplémentaires, je pourrai demander aux collègues de me filer leur tour d’astreinte, c’est rémunéré.

          Rachel le regarda tendrement.

          — Si tu enchaînes les week-ends et les semaines, tu tomberas malade, toi aussi.

          En venant se blottir contre son épaule, elle sentit qu’il se raidit.

          — Tu t’es blessé ?

          — Je me suis cogné contre l’arrête d’une armoire, au bureau, répondit-il en frottant l’endroit où elle avait posé sa tête. Je vais parler avec April.

          L’adolescente était assise sur son lit. Sur la table de chevet, une radio diffusait une mélodie en sourdine.

          Il s’installa à côté d’elle.

          — Tu veux que je te fasse un sandwich ?

          Elle secoua la tête.

          — Comment te sens-tu ?

          — Ça va, Lucas.

          Il voyait bien que non.

          Ils restèrent là à écouter la musique, en silence.
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            Mercredi
          

          Un peu avant 9 heures, le commissaire Jacquemin se gara à proximité de la grande grille qui barrait l’entrée de la cour située devant l’hôtel de ville.

          L’architecture avait conservé le cachet de l’hôtel de Derval où François II avait fait installer le conseil de ville.

          Sur le trottoir d’en face, un grand pylône disgracieux supportait une caméra à 360 degrés. Située à dix mètres de hauteur, elle était une cible de choix pour tous les enragés que SARA révulsait. Lors des premières manifestations qui suivirent la mise en place du réseau de télésurveillance connectée, plusieurs militants tentèrent de détruire la caméra qui épiait les abords de la mairie : lance-pierre, escalade, jet de bouteilles remplies d’acide…

          Mais le maire n’entendait rien lâcher. SARA pouvait suivre à la trace tous ceux qui avaient approché le pylône, rue par rue, jusqu’à leur voiture, même garée à plusieurs centaines de mètres, relevant les plaques d’immatriculation. Chaque dégradation débouchait sur l’identification d’un ou plusieurs individus et, devant les caméras, Guillaume de Villeneuve allait en personne déposer plainte auprès du procureur de la République. Les premières condamnations étaient tombées, à la suite de quoi le maire avait déclaré avec fierté : « L’impunité, c’est fini. »

           

          Entré dans l’hôtel de ville, Jacquemin présenta sa carte professionnelle au planton et demanda à voir immédiatement Guillaume de Villeneuve. Son ton décidé, mâtiné d’une autorité naturelle, ne souffrait aucune discussion.

          Un employé le fit entrer dans le bureau du maire. Un espace lumineux, avec ses meubles crayeux et trois fauteuils club en cuir noir. Derrière les portes-fenêtres, on apercevait un beau jardin.

          Veste sombre, chemise blanche et cravate en soie d’un bleu raffiné, Guillaume de Villeneuve prenait son café en tapotant sur la couverture d’un ouvrage en anglais. À côté se trouvait la photo encadrée de son épouse et de Salomé, le visage partiellement masqué. Le haut-parleur était branché, il achevait une conversation téléphonique d’un ton badin.

          Selon Jacquemin, Guillaume de Villeneuve avait tout du politique que les femmes regardaient et, sans doute, désiraient.

          On le présenta.

          — Nous n’avions pas rendez-vous, commissaire ?

          — En effet, monsieur le maire, mais les circonstances l’imposent ; je me suis entretenu avec monsieur le procureur de la République et nous avons jugé souhaitable de vous prévenir avant la presse.

          Jacquemin jeta un œil de biais vers l’homme qui l’avait accompagné et ce dernier se retira sans un mot.

          Villeneuve lui proposa un fauteuil.

          — Je crains d’avoir une bien mauvaise nouvelle à vous annoncer, monsieur.

          Sur le visage du maire, le sourire s’estompa. Une fois le récit de Jacquemin achevé, il alla faire quelques pas. Les révélations lui avaient fait l’effet d’un direct dans le plexus solaire.

          — Un accident, vous dites ?

          Son assurance coutumière s’était soudainement envolée. Sa voix était celle d’un homme qui se retient de pleurer.

          — C’est l’explication la plus probable. Une autopsie sera pratiquée au CHU de Nantes cet après-midi.

          — Quelle horrible tragédie…

          Jacquemin lui accorda quelques secondes de répit.

          — Vous le connaissiez bien, m’a-t-on dit.

          Villeneuve contemplait la pelouse qui s’étalait de l’autre côté de la vitre.

          — C’était mon plus vieil ami, je lui dois tout. Vous comprenez ?

          Il se retourna et souleva sa main bionique.

          — Après l’attaque du molosse, j’étais un infirme. Mais le génie d’Elso a fait de moi un homme augmenté. Cette prothèse possède des greffes musculaires enroulées autour des terminaisons nerveuses de mon bras ; grâce à des algorithmes d’apprentissage, je peux l’utiliser sans y penser.

          Joignant le geste à la parole, Villeneuve saisit un stylo et le broya sans le moindre effort.

          Le commissaire ne cilla pas. Le maire avait vraisemblablement besoin de parler.

          — Nous nous connaissions depuis le lycée Clemenceau. Notre premier voyage en auto-stop, nous l’avons fait ensemble, en Écosse. Il y a des souvenirs d’amitié profonde qui restent gravés en vous pour toujours : le camping sous la pluie, les haricots à la tomate dans la tente et nos bras, assaillis de moustiques.

          Il fit un pas vers une petite bibliothèque et désigna une photo dans un cadre : deux hommes joyeux se tenaient par l’épaule. Lombardi et lui. C’était le soir du premier tour des élections municipales. La victoire était proche.

          — Vous lui connaissiez des ennemis ?

          Le maire fixait le sol, égaré.

          — Qui pourrait lui en vouloir ? C’était la gentillesse incarnée.

          Jacquemin osa :

          — Vous soutenir, n’est-ce pas suffisant pour attirer l’animosité, monsieur le maire ?

          — Je suis un politique, j’entends de tout. Quant à Elso, il ne m’a jamais fait part de menaces.

          — Pouvez-vous me parler de lui, en général ?

          Abandonnant tout protocole, le maire prit un fauteuil et s’assit en face du policier.

          — Au lycée, il avait déjà la tête dans les étoiles ; sa passion, c’était les maths, la technologie. La plus belle fille du bahut lui tournait autour, mais ce bêta ne voyait rien. Aujourd’hui, elle est devenue ma femme. Votre nouvelle va lui briser le cœur…

          Un bref silence. Le maire ajouta :

          — C’était un vrai scientifique, mais aussi un homme d’affaires qui a fait de Moon Robotics une start-up réputée. Il était expert en systèmes informatiques et robotiques et enseignait au sein de l’université de Nantes, dans le cadre du Laboratoire de planétologie.

          Les genoux de Villeneuve tremblaient nerveusement.

          — Depuis quelque temps, il se rendait à Noordwijk, aux Pays-Bas. C’est là que se trouve le siège de l’European Space Research and Technology Centre (ESRTS) où sont conçus tous les programmes stratégiques de l’Agence spatiale européenne.

          — Nous savons qu’il devait signer un contrat avec cette agence, fit Jacquemin.

          — Exact : le couronnement de plusieurs années de travail.

          Villeneuve plongea sa tête dans sa main valide.

          — Elso, pauvre ami…

          — Vous pouvez m’en dire plus ?

          — L’Agence veut créer une base lunaire habitée par des humains, avec tout ce qu’il faut : un laboratoire de recherche, une usine, un observatoire. Une vraie unité de vie dotée de robots dont les tâches seront variées ; le rêve de Lombardi, c’était d’inventer ces machines lointaines.

          — C’est une lourde perte, approuva Jacquemin avant de se lever. Il songeait à la journée qui l’attendait. Encore désolé pour cette triste nouvelle.

          En ouvrant la porte du bureau, le commissaire heurta une jeune femme qui s’apprêtait à entrer. Son parapheur tomba lourdement au sol et Jacquemin se pencha pour le ramasser. À cette occasion, ses yeux détaillèrent le court tailleur qui dévoilait de longues jambes vêtues de bas noirs.

          — Je vous prie de m’excuser, dit Jacquemin.

          — Ce n’est pas grave, répondit-elle d’une voix timide où perçait un accent asiatique.

          Une trentaine d’années, à peine, songea le policier.

          Yeux de biche, cheveux de jais. Elle lui plut tout de suite.

          — Je vous dérange ? dit-elle d’un ton embarrassé.

          — Nous avions fini, répondit Guillaume de Villeneuve après avoir assisté à la scène. Je vous présente ma brillante collaboratrice : madame Li Wei.

          La jeune femme mit de l’ordre dans ses papiers. Sa peau était d’une blancheur laiteuse et ses cheveux noués en queue de cheval.

          Jacquemin avait eu le temps d’apercevoir un logo, sur la première page du dossier : CORPO NETWORK.

          — Li Wei nous aide à rendre notre réseau de télésurveillance plus efficace, précisa le maire.

          — C’est vous qui l’avez installé ? demanda Jacquemin en regardant la jeune femme droit dans les yeux.

          — Je ne fais que donner des conseils.

          Sur ces mots, elle lui décocha un sourire timide avant de rejoindre Guillaume de Villeneuve dans son bureau.
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            Le même jour
          

          Après avoir pu déposer sa fille à la crèche, Isabelle s’était rendue au service mortuaire du CHU de Nantes, à l’institut médico-légal, où l’attendait Clotilde Bergère dans sa tenue de travail habituelle : casaque chirurgicale et pyjama de bloc opératoire. Elles se connaissaient depuis plusieurs années, et Isabelle ne put s’empêcher de remarquer le ventre de la praticienne anormalement rond et le soupçon de maquillage entourant ses yeux ; singulière coquetterie pour une femme dont le visage reflétait d’ordinaire le froid du carrelage qui tapissait les murs. Elle se réjouissait de savoir Clotilde enceinte, elle qui avait vécu le pire, avec la mort subite d’un nourrisson, quelques années plus tôt.

           

          De hautes fenêtres à carreaux dépolis diffusaient sur la table d’autopsie en acier inoxydable une lumière aqueuse. Le corps d’Elso Lombardi était là.

          Isabelle alluma son dictaphone. Sous son masque, elle transpirait déjà.

          — Un « noyé bleu » sans conteste, conclut Bergère en exhibant une partie des poumons qu’elle avait précédemment extraite du thorax. Désolée d’avoir commencé un peu en avance, mais je vais les enchaîner aujourd’hui.

          — Que s’est-il passé ?

          — Submersion par asphyxie, il y a de l’eau dans les alvéoles pulmonaires. Ce pauvre monsieur s’est débattu pendant un bout de temps, buvant la tasse et paniquant. Il s’en est suivi une détresse respiratoire, puis une perte de connaissance. Le corps a coulé à pic et vous l’avez certainement retrouvé au fond de la piscine.

          Isabelle hocha la tête en contemplant la figure de Lombardi. La terreur s’y lisait toujours.

          — C’est la première fois que je vois une telle expression, toi aussi ?

          — Se noyer est une mort horrible, répondit Bergère.

          Ces mots renvoyèrent Isabelle à son passé, une fois encore. Le tunnel et les chaînes. L’eau du fleuve qui montait inexorablement. Elle ferma les yeux, convoquant la passerelle au-dessus de la Loire, comme chaque fois qu’elle tentait de repousser l’épouvante. Tenir la rambarde, ne rien lâcher.

          — À ce propos, personne n’a pensé à prendre la température de l’eau de la piscine ; je me souviens qu’elle était fraîche. Une hydrocution est-elle possible ?

          — Sûrement pas, rétorqua la légiste. Quand survient une syncope thermodifférentielle, il n’y a pas d’inhalation de liquide et la mort est immédiate. Le noyé est blanc, pas bleu.

          Nu sous l’intense lumière de la lampe à quartz, le corps d’Elso Lombardi s’offrait aux regards sous un jour nouveau.

          Isabelle remarqua quelque chose au niveau des ongles.

          — Qu’est-ce que c’est ? dit-elle en désignant les plaies avec la pointe de son stylo.

          — Des lésions traumatiques, affirma la légiste. C’est le détail qui cloche dans cette histoire : on lui a écrasé les doigts.

          — Merde ! Avec quoi ?

          — Une masse large, contondante. Les deux mains sont touchées.

          — Et le sang ? Les environs de la piscine ne présentaient aucune trace apparente.

          — En se débattant dans l’eau, Lombardi a très bien pu en faire gicler sur le rebord et diluer l’hémoglobine.

          Et si l’identité judiciaire avait été trop vite en besogne ? s’interrogea Isabelle.

          — La thèse de l’accident est évidente pour tout le monde, mais quelque chose ne colle pas.

          Isabelle songea aux enceintes connectées qui n’avaient pas encore parlé.

          — Ce n’est pas mon boulot, mais puis-je formuler une hypothèse ? ajouta la légiste.

          — Je t’en prie.

          — Lombardi est tombé à l’eau, ou bien on l’a poussé. Une expertise toxicologique nous dira quelle est la quantité d’alcool que ce monsieur avait dans le sang, mais ce qui est sûr, c’est qu’il était conscient. Il a dû vouloir rejoindre le rebord de la piscine, s’y accrocher et tenter de s’y hisser, mais quelqu’un, ou quelque chose, l’en a empêché en lui écrasant les doigts.

          Elle considéra une nouvelle fois le visage grimaçant de l’ingénieur.

          — Mon rapport conclura à un décès associé à des lésions de violence.

          — Un homicide, murmura Isabelle.

          
            Je le savais.
          

          — Pourtant, personne n’a quitté l’appartement après la noyade.

          Clotilde retira ses gangs en esquissant un sourire.

          — On dirait que ton affaire est loin d’être terminée.

           

          En s’approchant de sa voiture, Isabelle prit son mobile pour appeler Lucas.

          — Je sors de l’autopsie : Lombardi s’est fait écraser les doigts dans sa garçonnière, il faut que la police scientifique retourne sur place avec du luminol ; on court après des traces de sang sur tout le rebord de la piscine.

          — Mince alors ! Tu veux que je me charge de l’enquête de voisinage ?

          — S’il te plaît, oui. Je dois rentrer au service pour m’occuper de mes enceintes « intelligentes ».

          — D’accord.

          Téléphone contre l’oreille, Isabelle cherchait ses clefs de voiture.

          — Reconnais que j’avais raison, sourit-elle.

          — À propos de quoi ?

          — Cette piscine puait le crime.
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            Mercredi après-midi
          

          Lucas Berthet consacra deux bonnes heures à interroger les résidents de l’immeuble où se trouvait la garçonnière de Lombardi. En vain. Dégoter une personne qui a vu ou entendu quelque chose dans une affaire criminelle était toujours un travail de longue haleine.

          En sortant du bâtiment, il tomba sur un technicien juché en haut d’un pylône électrique basse tension. À Lucas qui l’interrogeait, celui-ci répliqua en ronchonnant :

          — Déjà que je bosse les week-ends, je ne vais pas en plus faire les nuits, pas avec le salaire qu’on me donne !

          — Justement, dimanche dernier, vous n’avez rien remarqué de bizarre ?

          — Rien, à part une camionnette qui s’est garée sous mes fesses, au pied d’un pylône comme celui-ci ; j’étais là-haut en train de vérifier mon isolateur.

          Lucas fronça les sourcils.

          — C’est dangereux de faire ça, alors j’ai gueulé pour qu’il dégage. Comme rien ne se produisait, j’ai dû descendre pour taper à la portière du chauffeur. Les vitres étaient teintées, un logo d’entreprise se trouvait sur les flancs du véhicule, je ne sais plus lequel.

          — Et que s’est-il passé ensuite ? demanda Lucas.

          — La fourgonnette est partie.

          — Vous n’avez vu aucun visage ?

          — Ben non. Juste un phare de cassé.

          — Quel côté ?

          — Arrière gauche.

          — L’utilitaire, une marque ?

          — Mercedes, je crois. Un onze mètres cubes. Vous allez me demander si j’ai relevé la plaque.

          — Gagné, répondit Lucas.

          — Je ne l’ai pas fait.

          — Je retire ce que j’ai dit. La couleur, au moins ?

          — Blanche.

           

          De retour au service, Lucas imprima la liste des postes à essence et des garages de l’agglomération, puis confia à trois collègues le soin de les appeler un par un.

          — Je suis preneur de tout signalement concernant un utilitaire avec un phare cassé à l’arrière ; faites aussi un relevé de la moindre infraction au stationnement dans un rayon d’un kilomètre, on ne sait jamais.

          Après quoi il retrouva Isabelle en train de rédiger son procès-verbal, qu’il lut par-dessus son épaule :

          
            
              « Dans le cadre d’une enquête préliminaire aux fins d’élucider les causes de la mort de M. Elso Lombardi, prions et au besoin requérons l’entreprise propriétaire de l’enceinte connectée de bien vouloir faire analyser l’objet en question afin d’en extraire tous les enregistrements vocaux ayant pu transiter sur la scène du crime, durant la nuit du dimanche au lundi, de 22 heures à 9 heures du matin. »
            

          

          — Et tu penses obtenir satisfaction ? lança Lucas.

          — Je l’espère : je sors d’une discussion téléphonique houleuse avec le fabricant des enceintes ; il a prétendu que les sons et les paroles recueillies par ses machines se trouvent dans un serveur en Irlande. Il ne fera rien, sauf requête d’un juge. J’ai donc mis le procureur dans la boucle, j’attends la suite.

          Sa cheffe avait eu du flair, Lucas devait l’admettre.

          — Et toi, le voisinage ?

          — Un témoin m’a parlé d’un véhicule… Je dois vérifier un détail avant de t’en parler plus précisément.

          Lucas se dirigea vers l’ascenseur et descendit au niveau -3. C’est là que stationnaient les véhicules de tous les services de l’hôtel de police.

          
            Un utilitaire aux vitres teintées, ce n’est pas si fréquent et ça ressemble drôlement à notre sous-marin des Stups…
          

          Il fit le tour des emplacements réservés aux différentes unités : DGSI, police aux frontières, sécurité publique. Nulle trace d’un Mercedes blanc avec un phare cassé à l’arrière.

          Le témoin avait parlé du logo d’une société, mais, après tout, ce pouvait très bien être un faux, comme ceux qu’utilisent ses collègues pour planquer dans les cités.

          L’esprit occupé par toutes sortes d’hypothèses, Lucas regagnait l’ascenseur quand il aperçut Ludivine Rouhand de dos, en train de charger un carton dans sa voiture. En dépit du temps qui avait passé, il l’aurait reconnue entre mille.
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            Fin d’après-midi
          

          Ludivine referma son coffre. En se retournant, elle vit Lucas qui la regardait d’un air débonnaire.

          — C’était donc vrai, la rumeur, tu nous quittes ?

          — C’est mieux ainsi : Jacquemin me parle comme à une gamine et les soutiens se font rares, à Nantes comme à Rennes. On me reproche pêle-mêle de m’être fait pirater mon ordinateur, la cyberattaque contre le service et la mort d’un de mes hommes1.

          Elle semblait en avoir gros sur le cœur.

          — Cela fait plus d’un an, Ludivine !

          — L’administration n’oublie rien. C’est comme ça.

          Il fit un pas pour s’approcher, mais elle l’arrêta d’un geste de la main.

          — Comme tu savais si bien me le dire, jadis : « C’était un moment sympa, alors pourquoi tout gâcher ? »

          Il broncha en plissant les sourcils.

          — D’accord, ce n’était pas très classe, mais, tu vois, ça me chagrine qu’on se sépare fâchés.

          — Tu sais que ton attitude de merde porte un nom ? Aux États-Unis, ils appellent ça le « ghosting » : quand ton mec disparaît du jour au lendemain sans répondre à tes messages. Et dire que j’étais tombée amoureuse de toi, quelle gourde !

          Ses yeux brillaient de colère.

          Lucas haussa les épaules.

          — On est sortis ensemble, et après ? Ça doit bien remonter à trois ans. Tu étais commissaire stagiaire, je t’ai appris quelques bricoles, point barre.

          — Depuis tout ce temps, tu aurais pu donner des nouvelles. Te revoir hier, lors du pot d’accueil du nouveau divisionnaire, face à moi… Admets que la situation est embarrassante, lança Ludivine.

          Il fit un pas vers elle et sortit une photo de son portefeuille. Dessus : une femme et une adolescente côte à côte.

          — J’ai quelqu’un dans ma vie, et elle, c’est sa fille. Je l’élève comme si c’était la mienne.

          Elle jaugea le portrait avant de l’interroger :

          — Pourquoi as-tu quitté les Stups ? Tes méthodes ont fini par déplaire ?

          — On n’infiltre pas les dealers avec des œillets de poète.

          Elle allait s’installer dans sa voiture quand elle vit deux collègues de l’identité judiciaire sortir de l’ascenseur. Leur véhicule était garé à côté du sien. Au moment où ils approchaient, elle leur lança :

          — Il s’est passé quelque chose ?

          — Jacquemin exige qu’on retourne dans l’appartement de cet ingénieur qui s’est noyé dans sa piscine, répondit l’un d’eux. Le parquet veut s’assurer qu’il ne s’agit pas d’un homicide.

          Lucas saisit la balle au bond.

          — Je vous suis, l’affaire Lombardi, c’est mon dossier. Vous aurez besoin d’un officier de police judiciaire pour signer le PV de constatation.

          Une fois les collèges partis, Lucas se pencha vers Ludivine.

          — C’est trop tard, alors tant pis. Pardon de t’avoir blessée.

          Cette sincérité la prit de cours. Lucas ajouta :

          — Les gens changent, tu sais. Parfois en mieux. Prends soin de toi.

          Elle déglutit avant de rétorquer :

          — Et toi, Lucas, méfie-toi de Jacquemin. Il a passé du temps à lire ton dossier professionnel, il cherche la petite bête. Ce type est un vrai serpent.

          Il lui sourit crânement avant de rejoindre sa voiture.

          *

          Dans l’appartement d’Elso Lombardi, Lucas enfila les protections d’usage : paire de gants en nitrile et surchaussures.

          Le store fut replié et tous les rideaux tirés afin que l’obscurité soit la plus complète possible.

          — Il faudrait commencer par le rebord de la piscine, dit-il. Ensuite, l’évier de la cuisine, la salle de bains et la cuvette des chiottes, ce serait bien.

          Après avoir mélangé des comprimés de Bluestar dans un atomiseur rempli d’eau, les techniciens se mirent au travail. Munis du puissant révélateur, ils traquaient la plus petite trace de sang, dans le moindre interstice possible : des joints de carrelage aux plinthes du sol. Le liquide était si sensible qu’il permettait de détecter à l’œil nu des microgouttes, même lavées ou effacées à l’aide d’un dissolvant.

          Dans le silence étouffant de la salle, à peine troublé par le chuintement du vaporisateur, les hommes progressaient lentement.

          Bientôt, chacun put distinguer des macules luminescentes et bleutées ; elles couraient le long de la piscine, puis s’étiraient jusqu’au mur en laissant de larges traces.

          — Qu’est-ce que vous dites de ça ? demanda un des techniciens à Lucas.

          Médusé, le policier se contenta d’écarquiller les yeux.
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        1. Tension extrême (Fayard).
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              Communiqué de la Ville de Nantes
            
          

          
            
              SARA vient au secours des plus faibles
            
          

          
            
              Les algorithmes de SARA lui permettent de repérer, dans une foule, des personnes âgées ou souffrant de maladies mentales, égarées ou incapables de regagner leur domicile. Elle a ainsi contribué à sauver le résident d’un Ephad atteint d’Alzheimer. Le malheureux déambulait à proximité du périphérique, en pleine nuit. SARA lui a permis de retrouver son lit, au chaud.
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              SARA VEILLE SUR VOUS
            

          

        

        
          
            Mercredi, début de soirée
          

          Sur l’écran de son ordinateur, installé dans le petit bureau qu’il s’était aménagé, dans leur maison au sud de Nantes, Roland Levasseur parcourait la page Facebook de Léo Fournier. Le dernier post remontait à la semaine précédente. Depuis, rien.

          L’après-midi même, il avait appelé sa mère. Elle lui avait dit que Léo l’avait jointe par téléphone le samedi, comme il le faisait d’ordinaire. Elle ne s’était pas inquiétée. En raccrochant, Roland en conclut que personne ne savait où il était.

          Plusieurs des élèves de son cours se réclamaient de l’ultragauche et Roland s’intéressait à leurs publications sur les réseaux sociaux : la sempiternelle condamnation des violences policières, les médias domestiqués par le pouvoir et les politiciens corrompus.

          Celle qu’il lisait titrait : « Qu’est-il arrivé à Léo ? » Elle insinuait, au fil des lignes, que sa guerre ouverte contre SARA pouvait expliquer sa disparition.

          Roland en frémit. Les accusations étaient graves.

          
            Et si Léo était allé trop loin ? Quelque chose de terrible est arrivé, j’en suis certain.
          

          On sonna à la porte.

           

          Jérôme venait de garer la voiture devant la maison de ses parents. Il se retourna pour voir sa fille, qui somnolait dans le siège bébé.

          — Tu as pris les petits pots ?

          — Bien sûr, répondit Isabelle.

          Son air était soucieux. Jérôme lui caressa la joue.

          — Je sais que cette soirée te coûte, mais ma mère nous a bien dépannés hier. C’est quand même la grand-mère de Juliette.

          — Ce n’est pas ça, dit-elle. Je pensais au boulot.

          — Ah oui, encore. Tu n’as pas repris depuis trois jours que déjà les dossiers t’obsèdent.

          — Tu n’as pas ce genre de soucis, siffla-t-elle.

          — Il faut bien que l’un de nous deux s’occupe de notre fille, avança Jérôme. Ça te pose un problème que ce soit moi ? Ce n’est peut-être pas très conventionnel, mais…

          Elle secoua la tête.

          — Non, bien au contraire. Je viens d’apprendre que Ludivine a demandé sa mutation. Conséquence : il ne reste plus qu’un commissaire au sein du service ; Jacquemin aura besoin d’un second et, en toute logique, ce poste me revient.

          — C’est génial ! fit Jérôme. Toi qui as sacrifié ta carrière pour venir t’occuper de ta mère. Le destin te renvoie l’ascenseur !

          Isabelle ne partageait pas son optimisme.

          — Ce sera gage d’un meilleur traitement, de plus de primes, mais aussi de plus de travail. Mon chef est séparé de son épouse, il n’a rien d’autre à faire que bosser du matin au soir.

          Elle soupira.

          — Je vais avoir besoin de toi pour récupérer Juliette à la crèche et gérer l’intendance.

          — Et ? demanda-t-il. Tu penses que c’est le rôle d’une mère et pas d’un père, c’est ça ?

          — Ce que j’essaye de te dire, c’est que tu t’en sors bien mieux que moi. Avec leur délicatesse coutumière, tes parents ne disent pas autre chose. Je ne peux pas leur donner tort. Ton père ne t’a pratiquement pas élevé, mais, étrangement, tu n’as pas reproduit cette erreur avec Juliette…

          Elle lui sourit avec tendresse, les yeux brillants.

          — Tu n’es pas un carriériste et tu adores ta fille. Un vrai papa poule.

          Elle déglutit avant de continuer :

          — Ce n’est pas normal, il y a un truc qui cloche avec moi.

          — Pourquoi tu es si dure, ma chérie ? demanda-t-il en se rapprochant pour l’embrasser. Juliette est ton premier bébé, les choses vont se mettre en place toutes seules. Laisse-toi un peu de temps.

          Elle prit sa respiration en ouvrant la portière.

          — Allez, faisons en sorte que cette soirée se passe sans anicroches.
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        Le repas s’était déroulé aussi bien que possible.

        Margareth adorait Juliette et c’était là un moyen commode pour éclipser les sujets clivants, comme la politique en général et les violences policières en particulier. Isabelle et Margareth avaient débarrassé la table pendant que Roland et son fils conversaient dans le salon. La gamine dormait dans une chambre d’amis au rez-de-chaussée, blottie dans son cosy.

        Dans la cuisine, sur le frigidaire, des photos de l’aîné, Loïc : celui qui avait « réussi » et vivait à Londres avec une belle femme beaucoup plus jeune que lui. La fierté de Roland. Tout le contraire de Jérôme en somme, dont on peinait à trouver une image quelque part, Juliette raflant tous les honneurs.

        Son compagnon ne s’en formalisait plus et Isabelle connaissait la vérité qui se dissimulait derrière les apparences ; Loïc avait fui l’influence toxique de ses parents dès qu’il avait pu, optant pour un piètre mariage. Ce dernier entretenait son ulcère à l’estomac, au même titre que ses déconvenues au sein de British Airways, laminée par la crise du Covid-19. Les périls s’amoncelaient de toute part.

        Dans le salon, Roland avait allumé la radio ; une page de publicité précédait l’émission politique du soir. Une voix féminine se détachait : « Corpo Network n’est pas uniquement leader dans le domaine de la reconnaissance faciale, il finance aussi la recherche et soutient les percées humaines en matière de longévité. Tous centenaires et au-delà, c’est désormais possible. »

        L’invité politique du jour sur France Inter était Guillaume de Villeneuve. Roland se leva pour monter le son.

        L’émission avait déjà commencé, le maire essuyait un feu roulant de questions.

        « Une bonne partie de la classe politique vous place à l’extrême droite de l’échiquier, ont-ils raison ? demanda la journaliste.

        — Je ne me considère ni de droite, ni de gauche. Je suis un pragmatique, rétorqua le maire de Nantes. La gauche m’accuse de trop parler de sécurité et la droite de n’être pas assez ambitieux. Moi, je les mets tous dans le même panier, celui de l’incompétence. Disons les choses telles qu’elles sont : c’est la droite qui a supprimé la police de proximité et c’est lorsqu’elle était au pouvoir que les effectifs des écoles de police et des brigades de voie publique ont fondu comme neige au soleil. Quant à la gauche, elle a passé son temps à dire que la sécurité est de la compétence de l’État. Résultat : la délinquance a explosé, les Nantais ne reconnaissent plus leur ville. »

        Dans le salon, Roland s’exclama :

        — Fasciste !

        « On dit que vous êtes un ambitieux et que vous utilisez la sécurité à des fins électoralistes », ajouta l’animateur de l’émission.

        Le maire soupira.

        « C’est le procès qu’on fait à tous les politiques, au moment des scrutins. Il y a une part de vérité dans ce jugement, mais, en ce qui me concerne, je fais ce que je dis et je dis ce que je fais. À Nantes, dans les rues, les choses ont commencé à changer. Moins de tirs de mortiers dans les quartiers, les rodéos ont pratiquement disparu. Et ce n’est qu’un début.

        — Justement, les cités, objecta la journaliste : Nantes compte quinze quartiers prioritaires qui regroupent plus de cinquante mille habitants, soit un Nantais sur dix qui vit dans une zone exposée aux incivilités. Comment se fait-il que votre système de vidéosurveillance n’y soit pas implanté ? »

        Le maire se racla la gorge avant de répondre.

        « Notre priorité a toujours été de lutter contre le trafic de drogue en centre-ville et de faire diminuer les agressions dans la rue et les transports en commun. La seconde étape, ce sera les quartiers. Mais nous devons être réalistes : sitôt installées près des barres HLM, beaucoup de caméras seront dégradées ou incendiées, tout ça va coûter cher. Notre vision de la sécurité doit être globale, notre réponse dissuasive.

        — C’est-à-dire ?

        — J’ai toujours dit que j’étais favorable à la réduction des allocations familiales pour les délinquants mineurs.

        — Même pour les mères isolées, qui ont tellement de mal au quotidien à tenir leurs enfants ? »

        Le ton de la journaliste montrait qu’elle était choquée. Dans le salon, Roland, lui, rugissait, de telle sorte que personne n’entendit la réponse du maire.

        La journaliste changea de sujet.

        « Votre engagement ne vous expose pas qu’à des critiques, vous avez fait l’objet de menaces, vous et votre famille. »

        La voix de Guillaume de Villeneuve se fit plus sourde.

        « Toutes ces insultes, ces intimidations, sont totalement inacceptables en République ; le préfet m’a assuré que tout était mis en œuvre pour retrouver les auteurs et les traduire devant la justice. Il a toute ma confiance. »

         

        Dans la cuisine, Isabelle prit un torchon et se tourna vers sa belle-mère, qui arborait une robe en velours dont l’échancrure lui parut un poil exagérée.

        — Margareth, merci d’avoir récupéré Juliette hier soir.

        — C’était un plaisir, répondit-elle. D’ailleurs, avant que j’oublie, la crèche a fait passer un formulaire pour autoriser des prises de photo. Il faut que tu le signes. Roland l’a gardé dans une poche de sa veste, elle est accrochée sur le dossier de la chaise, juste là-bas.

        Isabelle essuya ses mains et partit le chercher. En examinant la veste de son beau-père, elle tomba sur un flyer plié en deux. Elle reconnut le logo du Comité populaire pour le désarmement des forces de l’ordre (CPDF) : un pistolet barré par un sens interdit.

        Elle sentit son sang bouillir dans ses veines et fit un effort surhumain pour ne pas exploser de colère. Après avoir récupéré le formulaire, rangé dans l’autre poche, d’un pas raide elle rejoignit Jérôme, qui était en train de parler de son entretien professionnel de la veille avec un groupe industriel nantais qui fêtait ses cent ans d’existence. La firme recherchait un auteur pour la rédaction d’un ouvrage commémoratif. Ayant travaillé plusieurs années au sein du musée Jules-Verne, en fin connaisseur de la ville et de son passé, son compagnon avait bon espoir d’être embauché.

        Roland l’écoutait à demi-mot. Il n’avait jamais caché que son rêve à lui était d’être écrivain et que son poste à l’université demeurait alimentaire. Malheureusement, la plupart des éditeurs de Paris avaient retourné poliment ses manuscrits et, désormais, le professeur ruminait sa frustration. Il était consterné que Jérôme opte pour une carrière consacrée à l’histoire et n’avait jamais compris l’évidence : son fils cadet lui exprimait son admiration, bien mal payée en retour.

        Voyant Isabelle approcher, Roland lança :

        — Un de mes étudiants a disparu depuis plusieurs jours, on craint qu’il ne lui soit arrivé malheur.

        — De qui s’agit-il ? demanda Isabelle.

        — Léo Fournier.

        — Jamais entendu parler.

        — J’ai eu au téléphone la mère du garçon, elle va signaler sa disparition.

        — Si la disparition est inquiétante, il y aura une enquête, répondit Isabelle.

        — Justement, beaucoup de gens sont persuadés du contraire. Léo s’est ouvertement opposé à SARA et les flics racontent que c’est un gauchiste, un meneur.

        Isabelle dévisagea son beau-père.

        — Allez au fond de votre pensée, Roland.

        Il se cala dans son fauteuil.

        — Tes gars sont impliqués ?

        — Seigneur, mais pour qui nous prenez-vous ?

        — Ce gamin a déjà été blessé lors de manifestations. Et si on voulait le réduire au silence ? Ce ne serait pas si étonnant.

        — Même en mai 68, on ne liquidait pas les étudiants, Roland !

        — Et le massacre des Algériens en 1961, les sbires de Papon ?

        — Une autre époque, c’est toute la société qui était plus violente. On flinguait aussi des juges et des ministres. Rien à voir, répliqua-t-elle en s’efforçant de garder une contenance.

        — Avec toutes ces foutues caméras, comment se fait-il qu’on ne l’ait pas retrouvé ? Tout ça va mal finir, les gens vont demander des comptes.

        — À qui faites-vous allusion, Roland ? À ceux qui chantent tous les samedis « Tout le monde déteste la police ! », défilant aux côtés des black blocs ? Ou à vos camarades militants du CPDF !

        Sur ces mots, Isabelle brandit le prospectus devant son beau-père.

        Aux premiers éclats de voix, Margareth s’était rapprochée, inquiète.

        Isabelle se tourna vers Jérôme, les yeux incandescents. Elle lui en voulait de ne rien faire pour refréner son père, de ne jamais prendre son parti à elle. Cette passivité l’horripilait.

        — Je vais chercher Juliette, on part.

        Jérôme essaya de la raisonner, mais elle l’écarta avant d’aller récupérer la petite, qui s’était réveillée, elle pleurait.

        — Tu l’effraies à crier comme ça, fit Margareth.

        — Je n’accepte pas de me faire insulter par ma belle-famille, hurla Isabelle, c’en est trop !

        Roland allait ajouter quelque chose quand Jérôme le supplia du regard de n’en rien faire.

        Dans la rue, Isabelle était si énervée qu’elle n’arriva pas à installer le cosy sur le siège arrière de leur voiture ; Jérôme s’en chargea.

        Dans l’habitacle, il resta mutique pendant que Juliette pleurait.

        Sa compagne prit le volant et mit le contact.

        Finalement, cette soirée s’était révélée sans surprises.
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            Le même soir
          

          Les murmures de Nantes s’estompaient dans la nuit. Lucas Berthet avait laissé sa voiture sur le parking d’un immeuble chic, entouré d’un îlot de verdure. L’Erdre coulait paresseusement en direction du centre-ville. Dans ce secteur, les habitants jouissaient d’un environnement privilégié : les adolescentes pouvaient se promener sans être interpellées ou sifflées à tout instant.

          Vêtu de noir, Lucas descendit vers la berge et emprunta un sentier entouré d’arbres en direction de la Beaujoire. Bientôt, une pancarte prise dans une grosse chaîne indiquait : « Chantier interdit au public ». De l’autre côté, dans une clairière, se trouvait une aire de stationnement pour des dizaines de bateaux. C’était là que les plaisanciers amateurs et les propriétaires rénovaient leurs embarcations et les remisaient pour l’hiver.

          Des engins flottants de toutes sortes, à voile ou à moteur, se mêlaient à des cabanons, des caisses et des tonneaux remplis d’huile et d’outils.

          L’endroit était désert, des nuages masquaient la lune.

          Lucas se dirigea vers la carcasse d’un voilier défraîchi qui reposait sur le sol en gravier, à même sa quille, étayée de plusieurs poutres.

          La location de l’emplacement était réglée à l’année, l’épave payée cash.

          Lucas utilisa une échelle pour rejoindre le cockpit. Un escalier menait dans les entrailles du bateau. À côté d’un jerricane d’essence, sous une banquette jaunâtre, se trouvait une grosse caisse en fer, bouclée par un cadenas. Un coffre-fort de fortune, mais efficace, emprunté à des dealers lors d’une perquisition. Les malfrats s’étaient bien gardés de le réclamer.

          Il la fit glisser entre ses jambes, prit une clef dans sa poche et la déverrouilla. À l’intérieur : un sac rempli de billets et le revolver qu’il utilisait pour ses activités « hors service ».

          Lucas fit glisser la fermeture Éclair et contempla le contenu un long moment.

          L’image du gamin dont le corps s’enfonçait dans les eaux noires le hantait.

          Dans sa tête, une petite voix tentait de justifier ce qu’il avait fait.

          
            C’était un accident. Il a refusé de te laisser le ramener sur la berge.
          

          Quant aux motivations du jeune, le flic les connaissait parfaitement.

          
            Il voulait acheter des armes pour buter des collègues ! Il a bien cherché ses ennuis.
          

          Ses mains brassaient les coupures. D’où pouvait venir tout cet argent ?

          
            Tu en feras un bien meilleur usage que ces excités de la gâchette. Ce sera pour aider ta famille.
          

          La petite voix ne manquait pas d’arguments : pendant des années, il avait nettoyé la merde des autres, travaillant jour et nuit, prenant tous les risques. Pour quels résultats ? Pas même un remerciement.

          
            Ce fric, tu l’as bien mérité.
          

          Lucas préleva quinze mille euros. Ensuite, il referma le sac, la caisse, et ressortit du voilier en se faisant le plus discret possible.

          Comme une ombre, il traversa la clairière et regagna le sentier par lequel il était arrivé.

          C’est à ce moment qu’il tomba sur eux.

          Trois jeunes qui riaient dans une langue inconnue.

          Lucas leur tourna le dos quand l’un d’entre eux l’apostropha.

          Il prit la fuite, aussitôt suivi par le groupe.

          Une passerelle en bois, posée sur pilotis, longeait la berge.

          Derrière lui, la cavalcade de ses poursuivants résonnait furieusement sur les planches.

          Le sac en bandoulière, Lucas contrôlait son souffle en maintenant une bonne allure. Au bout du pont, sur le côté, il se jeta à terre, bras tendus. Des ronces griffèrent son visage.

          Couché au sol, il profitait d’un parterre de buissons et de l’obscurité.

          Ses poursuivants devaient s’attendre à une proie ordinaire, terrifiée et facile à détrousser. Ils se trompaient.

          Ils le dépassèrent avant de réaliser qu’il avait dû se cacher quelque part. Ils revinrent sur leurs pas et se mirent à fouiller la végétation.

          Si Lucas les laissait l’attraper, qu’il résiste ou non, ils le dépouilleraient avant de le tuer, sans réfléchir. Il connaîtrait le même sort que cet homme, pointé le mois précédent, à deux pas de la place de la République, lors d’une altercation. Ou cet autre, lardé de coups de surin, à la sortie d’une boîte de nuit.

          Le plus jeune, qui n’avait pas 20 ans, se trouvait à trois mètres.

          Lucas glissa une main derrière son dos et la referma sur la poignée d’un bâton télescopique de défense, rangé dans un étui, accroché à sa ceinture. Il le sortit et d’un mouvement rapide du poignet le déplia dans toute sa longueur. Le déclic de la matraque résonna comme le bruit d’une cartouche qu’on chambre dans un fusil.

          Lucas n’était pas de ceux qui restent sur la défensive.

          Le jeune tourna la tête au moment où une forme noire bondit sur lui, trique levée. Elle s’abattit sur son épaule, lui arrachant un cri de douleur ; Lucas lui porta un nouveau coup, derrière le crâne.

          Le corps s’affaissa au milieu des végétaux.

          Les deux autres s’étaient immobilisés, sidérés.

          
            Trop tard pour reculer…
          

          Lucas ne les connaissait pas, ils avaient dû franchir de nombreux kilomètres et autant de périls pour rejoindre la France. L’expérience les avait endurcis, les rixes tout autant.

          — Qui veut mourir le premier ? lança-t-il d’une voix rauque.

          Dans sa main, l’acier de sa matraque luisait faiblement.

          Ils attaquèrent de concert. Campé sur ses appuis, Lucas brandissait son arme, jambes écartées. Un rictus déformait son visage.

          Il attendit le dernier moment pour cueillir celui qui était le plus proche, portant deux coups rapides, sur le bras, puis sur le poignet droit. Des os craquèrent, mais il ne les entendit pas, encaissant la charge du second, qui le percuta en pleine course.

          Lucas bascula en arrière, sans lâcher son arme. Il reçut les deux coups de pied que l’autre lui portait, dans un accès de désespoir aveugle ; voyant que Lucas se redressait, il attaqua de nouveau, mais la matraque décrivit une nouvelle courbe rapide, brisant son élan à la gorge.

          L’homme cracha du sang en tombant à genou.

          Avec son pied, Lucas le fit rouler sur le côté. Il sortit son pistolet et regarda alentour pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls. Alors, il posa le canon sur la bouche du gars, couché au sol.

          L’adrénaline avait masqué sa douleur dans l’épaule.

          — Ouvre ta gueule ou je t’explose les dents !

          Le jeune obéit, Lucas s’accroupit pour faire rentrer le canon de plusieurs centimètres.

          — Si je vous revois traîner dans le bois, je vous bute tous les trois. Hoche la tête si tu as compris.

          L’homme à terre s’exécuta et Lucas les laissa déguerpir.

           

          De retour dans sa voiture, portières verrouillées, Lucas s’agrippa au volant pour empêcher ses mains de trembler.

          Une minute passa, puis une autre, avant que les frissons ne s’estompent.

          Il songeait à ses collègues qui se la coulaient douce dans un état-major, alors que lui s’était échiné sur le terrain, pendant tant d’années.

          
            Tu as toujours voulu être en première ligne, vois le résultat !
          

          
            Et si on t’avait filmé ? Un flic qui agresse des migrants, la presse se déchaînerait. Tu prendrais pour vingt piges, au moins. Tu as pensé à April et Rachel ?
          

          Il ferma les yeux pour chasser cette image.

          
            Ces mecs ont compris la leçon, t’en fais pas pour la cachette.
          

          Dans la poche de son blouson, les billets étaient là.
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            Jeudi
          

          Le lendemain, un peu avant 11 heures, le préfet de région mit fin à la réunion de sécurité. Les participants quittèrent la grande salle et ses dorures où, pendant près de deux heures, les services de l’État avaient abordé les sujets habituels : chiffres de la délinquance, ordre public et menace terroriste.

          Le préfet Archambaud adressa un signe au commissaire Jacquemin, l’invitant à rester. Peu après, les deux hommes se retrouvèrent dans son bureau. Sur un mur, un tableau décrivait une scène de la Révolution française.

          — Comment va ton père, Olivier ?

          Le préfet désigna un fauteuil près de lui.

          — Aussi bien que possible, monsieur. Son cœur est de plus en plus fragile. J’ai dû me résoudre à lui trouver une place dans un établissement de santé.

          Le visage de Dominique Archambaud s’était rembruni.

          — Quelle ville ?

          — Créteil. Je lui rends visite tous les mois.

          — J’en suis bien triste, Olivier. Je connais François depuis l’ENA, cela fait presque trente ans. Quel chemin, lui et moi.

          Une pause.

          — Comment ça se passe avec ton épouse ?

          — Mal… Nous ne vivons plus sous le même toit et je sais qu’elle a pris un avocat. Le soir venu, je tourne en rond. Je me demande comment on a pu en arriver là. Quant à mon fils, il a pris son parti. C’est dur.

          Le préfet toussota, mal à l’aise.

          — Si je t’ai demandé de rester, c’est parce que j’ai quelque chose à t’annoncer.

          Jacquemin se redressa, attentif. Il guettait cette nouvelle depuis des semaines.

          — Le nombre de nominations au choix dans le corps des sous-préfets au titre de l’année prochaine est fixé à 19, ce qui est important. Hélas, se dépêcha d’ajouter Archambaud, tu n’en feras pas partie.

          Jacquemin pâlit.

          — Mais… comment est-ce possible ?

          — Je suis désolé, Olivier. Je n’ai rien pu faire. Le recrutement des sous-préfets par voie de détachement se fait par décret signé du président de la République, comme tu le sais. À ce titre, les commissaires divisionnaires de la police nationale peuvent être promus en qualité de sous-préfets hors classe. C’était le cas cette année pour deux de tes collègues : Sanchez et Appreville.

          Jacquemin connaissait le second : un pétochard qui avait fait toute sa carrière dans des directions centrales.

          — Pourtant, lors de notre dernier échange, les choses paraissaient bien engagées, plaida Jacquemin.

          — C’était il y a plusieurs mois. Depuis, le contexte a changé. Les policiers ne sont plus en odeur de sainteté. Récompenser un commissaire, dans cette ville où l’animosité à l’égard des forces de l’ordre est notoire, apparaîtrait comme une provocation.

          — Mais je viens à peine de prendre mes fonctions !

          — C’est le symbole qui importe. Notre président souhaite promouvoir la diversité et l’égalité professionnelle, mais aussi lutter contre toute forme de discrimination, à l’égard de ses agents comme en direction de ses partenaires. Ta candidature ne présentait pas le meilleur profil, tout simplement. C’est une question de tempo politique.

          Olivier Jacquemin peinait à dissimuler sa déception. Le préfet prit un feuillet qui se trouvait devant lui.

          — L’autre point que je voulais aborder avec toi concerne le climat à Nantes, justement. De plus en plus détestable. Plusieurs notes des services de renseignement évoquent les menées d’une nouvelle organisation qui se fait appeler « Action Sédition », un groupuscule d’ultragauche tenté par la lutte armée et les actions terroristes. Tu te souviens d’Action directe, on doit prendre ces signaux au sérieux. La DGSI estime que la cellule est composée d’une dizaine de jeunes. Pour le moment, ils ont constitué un magot ; ils veulent s’équiper d’armes à feu. Ce ne sera pas une mince affaire pour eux. Il y a bien des fusils automatiques dans les cités, mais les trafiquants n’ont guère envie de voir des exaltés attirer l’attention des unités antiterroristes, heureusement pour nous.

          — Où ces gamins ont-ils trouvé l’argent ?

          Jacquemin n’aimait pas beaucoup les services de renseignement.

          
            Tous des planqués derrière leurs ordinateurs.
          

          — Racket, braquage de boutiques… les rapports sont flous. Grâce à un informateur, la DGSI a pu identifier une partie de leur cagnotte ; un piège a été tendu et les billets de banque ont été imprégnés d’un produit de marquage codé, une encre indélébile et invisible qui permettra de tracer ceux qui ont été en contact avec l’argent.

          — Vous voulez que j’ouvre l’œil au cas où ces billets refassent surface, conclut Jacquemin. Mon service possède des révélateurs par éclairage UV, on les utilise pour détecter la fausse monnaie.

          Le préfet approuva avant de soupirer.

          — La situation est plus que délicate : le maire de Nantes avance ses pions, son dispositif de surveillance déchaîne les passions, mais l’homme reste populaire et on lui prête un destin national. Il pourrait bien se présenter comme député.

          — … et finir ministre de l’Intérieur, ajouta Jacquemin avec aigreur.

          Les yeux d’Archambaud se plissèrent avec malice.

          — Guillaume de Villeneuve est un malin. D’ordinaire, c’est le fonds interministériel de prévention de la délinquance qui alloue des budgets aux communes pour qu’elles puissent se doter de caméras de vidéosurveillance. Pourtant, SARA n’a pas coûté un centime à l’État ; Corpo Network a tout financé.

          — En échange de quoi ? s’étonna Jacquemin.

          — L’engagement du maire de promouvoir ce modèle auprès d’autres communes. Ce projet de safe city va continuer de faire tache d’huile. N’injurions pas l’avenir en le critiquant.

          — Je comprends que la police municipale batte des mains, répliqua Jacquemin, elle a toujours eu un complexe d’infériorité envers nous, la police nationale. Elle pense que des caméras vont remplacer de bons flics sur le terrain.

          — Tu n’as pas tort, Olivier.

          — À propos d’Action Sédition, qui la dirige ? La DGSI le sait-elle, au moins ?

          — Je ne suis pas censé t’en parler, c’est strictement confidentiel, répondit Archambaud. On suspecte un étudiant nantais : Léo Fournier.

          Le commissaire fronça les sourcils.

          — Jamais entendu parler.

          — Une rumeur propagée sur les réseaux sociaux affirme qu’il aurait disparu, « victime d’une bavure policière ».

          — Nantes affectionne ce type de polémique, depuis toujours, avança Jacquemin dans un haussement d’épaules. Ces racontars sont sans fondement.

          Le visage d’Archambaud trahissait son inquiétude.

          — La vérité, Olivier, c’est que nous dansons au-dessus d’un baril de poudre.
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              Communiqué de la Ville de Nantes
            
          

          
            
              SARA retrouve votre chat disparu en quelques minutes !
            
          

          
            
              Les employés de la salle d’hypervision ont eu l’agréable surprise de recevoir récemment un colis rempli de beignets au chocolat. Ces douceurs ont été confectionnées par une Nantaise qui souhaitait les remercier d’avoir retrouvé Tigrou, son petit chat adoré, enfui de son domicile.
            

             

            
              Savez-vous que vous pouvez adresser à SARA une photo de votre chat disparu, en la déposant sur la plateforme d’alerte de la ville ?
            

            
              Grâce à ses algorithmes de reconnaissance de formes et d’objets, SARA vous aidera à le retrouver rapidement. Taux de réussite : 94 %
            

             

            
              
                www.leprojetsara.fr
              
            

             

            
              SARA VEILLE SUR VOUS
            

          

        

        
          
          
            Le même jour
          

          Isabelle avait récupéré Lucas à son domicile. Sa voiture de service stationnait au pied de son immeuble. Elle se demandait comment son équipier pouvait vivre dans un quartier pareil quand Lucas frappa à la portière avant. Elle la déverrouilla.

          Son teint était gris, ses yeux cernés.

          — Mince, qu’est-ce qui t’arrive ? s’étonna Isabelle.

          Il maugréa en s’asseyant à côté d’elle.

          — J’ai veillé ma belle-fille toute la nuit, elle est malade.

          — Rien de grave, j’espère ?

          Il se passa une main sur le front.

          — Je ne sais pas. Elle traîne ce truc depuis qu’elle a trois ans, des épisodes de fièvre fulgurants qui reviennent toutes les trois semaines. Le Doliprane est sans effet et les corticoïdes aussi ; ça peut durer une nuit ou vingt-quatre heures, puis les symptômes disparaissent. Jusqu’à la prochaine poussée.

          — Ce doit être épuisant.

          — Rachel a tout géré seule, pendant des années. Le père est un connard qui ne donne aucun signe de vie. La petite et moi, c’est une belle histoire. J’essaye de la soutenir au maximum. Lors des crises, je lui passe un gant humide sur le front et, certaines fois, elle doit prendre une douche fraîche pour faire tomber la température : c’est la seule chose qui fonctionne. Quand je vois Rachel, à bout de nerfs et catastrophée que sa fille soit si mal, c’est contagieux. Je souffre pour elle.

          Isabelle le gratifia d’un regard compatissant.

          — Depuis qu’on travaille ensemble, je te trouvais inquiet, je me demandais ce qui n’allait pas. Maintenant je sais.

          Lucas sourit tristement.

          — C’est quoi le programme ce matin ?

          — On va jeter un coup d’œil à la société d’Elso Lombardi, répondit Isabelle.

           

          Dans le hall de l’immeuble Adonis, une pancarte avec le logo de Moon Robotics indiquait le troisième étage. Les locaux, de petite taille, se composaient d’un bureau d’études, d’un serveur pour ses ordinateurs et d’un atelier où l’entreprise concevait ses prototypes. Noémie Saffo reçut les policiers dans le bureau de son ancien directeur ; elle gérait les affaires courantes depuis sa disparition et la fatigue se faisait sentir, couplée à l’anxiété.

          — J’ai appris qu’une enquête était ouverte ?

          — C’est elle qui nous amène, répondit Isabelle. Pouvez-vous nous résumer brièvement l’activité de Moon Robotics ?

          Noémie Saffo alluma son ordinateur portable et lança une présentation PowerPoint. Sur la première diapositive figurait un logo de l’Agence spatiale européenne. Elle tourna le moniteur vers les policiers.

          — Nos travaux sont financés à 80 % par l’ESA, l’Agence spatiale européenne, et plusieurs de nos scientifiques sont issus du laboratoire de planétologie de l’université de Nantes, fit-elle en commentant les images qui défilaient sur l’écran. Pour dire les choses simplement, nous concevons des robots spatiaux.

          Isabelle émit un petit sifflement d’admiration.

          — Ces machines devront équiper une base lunaire européenne, construite à partir de modules imprimés en 3D. Le projet est piloté par la direction de l’exploration humaine et robotique de l’ESA ; le site en question se trouvera près du pôle sud de la Lune, là où l’ensoleillement est propice aux panneaux photovoltaïques et où se trouvent différents cratères susceptibles de contenir de la glace, donc de l’eau. On parle d’une entreprise à l’horizon 2040, dans le meilleur des cas.

          — Quel était précisément le travail de M. Lombardi ? demanda Lucas.

          — Il supervisait tous les défis techniques du projet : protéger nos robots des rayons cosmiques, développer des matériaux résistants aux poussières lunaires, très abrasives, et surtout veiller à ce que nos machines ne se retournent pas contre les futurs résidents humains de la base.

          — Qu’entendez-vous par là ?

          — Dans une installation située sur le satellite de la Terre, le moindre incident peut avoir des conséquences dramatiques. Nos robots sont conçus pour aider les scientifiques dans leurs tâches les plus dangereuses, tout en vivant en bonne intelligence avec eux ; on appelle ça la « cobotique ». Notre principale hantise, c’est le bug informatique ou, pire, le piratage.

          — « Tout ce qui est connecté est vulnérable », murmura Isabelle, en souvenir des derniers incidents survenus au commissariat de Nantes.

          — C’est exact : dès qu’une machine est reliée à Internet et qu’elle possède un système d’exploitation, elle peut être détournée de son usage à des fins malveillantes. Pour Moon Robotics, il n’est pas question qu’un tel scénario se produise sur la Lune, ce serait une catastrophe.

          Sur une nouvelle diapositive apparut la silhouette massive d’un robot, tout droit tiré d’un film de science-fiction.

          — C’est Walkyrie (R5), le robonaut humanoïde explorateur de la NASA, commenta Noémie Saffo. Sa mission sera d’explorer le système solaire à la place des Terriens ; un ambassadeur d’un nouveau genre. Lui et ses congénères nous précéderont bientôt sur Mars, Vénus et, un jour, des planètes gazeuses.

          — Il est très impressionnant et plutôt inquiétant, fit Isabelle.

          — 140 kilos pour près de deux mètres de hauteur, précisa la jeune femme.

          — Vous fabriquez des robots de ce type ?

          Noémie hocha la tête.

          — Nous ne disposons pas des moyens de la NASA, nos machines sont moins polyvalentes. Notre spécialité, ce sont les robots de téléprésence.

          Voyant le regard sceptique d’Isabelle, elle précisa :

          — Un visiophone à roulettes, si vous préférez. Depuis la crise du Covid-19, ce type de technologie a incroyablement progressé. Un collaborateur peut assister à une réunion, à plusieurs milliers de kilomètres, depuis l’écran de son ordinateur domestique. Chez Moon Robotics, on fait de même, mais à l’échelle de l’espace. Le rêve est devenu la réalité : un humain peut envoyer un robot dans le cosmos et agir à distance, par téléprésence.

          — Mais comment peut-on pirater une telle machine, depuis la Terre ? s’étonna Lucas.

          — Rien n’est impossible, quand on sait s’y prendre.

          La voix juvénile les surprit tous ; elle venait de l’entrée du bureau. Un jeune homme en costume se tenait là, dans l’encadrement de la porte. Cheveux bruns et courts, rasé de frais. Ses yeux pétillaient d’assurance.

          — Corentin Bonnel, notre expert de l’Anssi, fit Noémie.

          Isabelle se leva pour le saluer pendant que Lucas le dévisageait.

          — Anssi ? s’étonna le policier.

          — Je représente l’Autorité nationale de défense et de sécurité des systèmes d’information, lança l’intéressé.

          — Je connais, intervint Isabelle. Plusieurs de vos confrères nous ont donné un coup de main quand l’hôtel de police de Nantes a été piraté, il y a un peu plus d’un an.

          — Une sacrée affaire, sourit le jeune homme. Je suis le nouveau délégué à la sécurité numérique pour la région des Pays de la Loire, mon bureau est à Nantes. Je prends des contacts dans les entreprises sensibles et j’anime des conférences dans le domaine de la cybersécurité.

          — Vous devez avoir du pain sur la planche, conclut Isabelle.

          — C’est le moins qu’on puisse dire.

          L’aplomb du garçon irritait Lucas tout autant qu’il plaisait à son équipière.

          Isabelle jeta un coup d’œil à Noémie Saffo.

          — Si l’Anssi est dans vos murs, j’en conclus donc que vous avez un problème de cybersécurité ?

          La question fit mouche et, voyant la gêne qui s’installait, Corentin Bonnel vint au secours de l’employée de Moon Robotics.

          — Je ne suis là que pour aider et conseiller. Les technologies développées par cette start-up sont pleines d’avenir, on va faire en sorte que tout se passe bien.

          — Vous n’avez pas répondu, insista Lucas. Pourquoi est-ce si facile de pirater un robot sur la Lune ?

          — Il suffit d’introduire un virus dans son système avant qu’il ne quitte la Terre, répondit l’ingénieur, en accédant à son enveloppe par une clef USB ou en profitant d’une vulnérabilité, dès sa conception. Une fois arrivée dans la base lunaire, la machine pourra se connecter aux réseaux sur place et permettre à sa charge nocive de se dupliquer, à plus grande échelle. Dans notre jargon, on nomme ça une « latéralisation » : la recherche par un programme malveillant de ressources d’intérêt pour accaparer des accès privilégiés avant de prendre le contrôle du complexe tout entier.

          — Un robot peut faire autant de dégâts ? s’étonna Lucas.

          La mine de Corentin Bonnel se fit plus grave.

          — Comme modifier la température, ouvrir un sas ou bloquer les fonctions vitales d’une station spatiale ? Et comment ! Un robot n’a rien à voir avec un ordinateur de bureau, excepté la possibilité de les relier tous les deux à Internet : c’est une machine capable de se déplacer autour de nous. La plupart des robots sont équipés de capteurs pouvant nous surveiller, mais aussi de bras articulés, de pinces, de vérins, comme ces bras télescopiques qui permettent de soulever des charges pesantes. Certains ont des chenilles pour se mouvoir… et nous suivre. Piratés, ces engins pourraient s’en prendre à nous : nous attraper, nous pousser et même nous broyer.

          Lucas regarda Isabelle. À son hochement de tête, il comprit qu’ils étaient sur la même longueur d’onde.
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        Jacquemin tenait devant lui une chemise rouge en haut de laquelle se détachait en caractères gras « Corpo Network » avec une carte de visite au nom de Li Wei agrafée dessus. À la vue du nom, il s’était aussitôt remémoré ses jolies jambes et la couleur de ses bas lors de leur première rencontre. Un numéro de portable sur la carte précédait la mention : « Chargée de mission auprès des municipalités ».

        Une recherche sur Internet lui avait appris que la firme était de droit anglais, mais détenue par des capitaux chinois ; sa filiale française s’était installée dans les anciens locaux du 36, quai des Orfèvres, l’adresse mythique de la police judiciaire parisienne avant son déménagement. Un joli coup immobilier et une belle publicité pour une société étrangère qui avait fait de la collaboration avec les forces de l’ordre son cœur de métier.

        Jacquemin avait lu en diagonale ce que proposait la firme, à grand renfort de fibre optique et de technologies numériques : l’interopérabilité de pratiquement tous les systèmes actifs d’une ville, de l’éclairage public en passant par les transports en commun, les feux rouges à tous les carrefours, les parcs et jardins, les réseaux d’eau ou d’énergie et, bien entendu : la sécurité. Le tout relié à un centre de supervision.

        Le commissaire divisionnaire leva les yeux sur Lucas, qu’il venait de convoquer.

        Le capitaine affichait une mine impassible, mais c’était un leurre, car, depuis une semaine, l’intranquillité ne cessait de le hanter. Des questions restaient sans réponse : le taulier soupçonnait-il quelque chose ? Son expérience dans la lutte contre les ripoux l’avait peut-être doté d’un sixième sens ?

        
          Rien n’est pire qu’un patron divorcé, il n’a que ça à faire : chercher la petite bête.
        

        — J’ai quelque chose dans vos cordes, capitaine.

        Jacquemin ouvrit la chemise et en sortit un document technique.

        — La Ville nous fait un appel du pied en nous offrant un aperçu des compétences de SARA, maugréa Jacquemin. Je ne suis pas dupe de la manœuvre, mais profitons-en pour juger l’efficacité de cette usine à gaz.

        Il tendit l’imprimé à Lucas.

        — Un des détecteurs acoustiques du programme de surveillance aurait identifié un coup de feu, quartier de la butte Sainte-Anne, dimanche dernier.

        — Des tirs à Nantes ? Bientôt, la mairie va nous apprendre que l’eau mouille !

        — C’est ce que j’ai pensé au début, mais le capteur en question serait capable de faire la différence entre différentes armes à feu, de la carabine 22 long-rifle au fusil de guerre. Si j’en crois ce qui est écrit, le coup proviendrait d’un pistolet semi-automatique : un Sig Sauer.

        — Ils n’en sont pas sûrs ?

        — Le taux de probabilité est de 80 %. Ne me demandez pas comment ils calculent ce genre de truc.

        Lucas se fit violence pour que son visage ne laisse rien transparaître.

        — Ça fait presque une semaine. Quelle réactivité !

        Jacquemin détestait informer ses hommes de ses allées et venues. Il fit une exception, cette fois-ci.

        — Ce signalement fait suite à ma rencontre avec le maire, mercredi. Quand un policier fait usage de son arme, ajouta Jacquemin, il est censé s’expliquer dans un rapport. J’ai interrogé mes collègues commissaires ce matin, aucun fonctionnaire sous leur autorité n’a ouvert le feu à la date indiquée. Donc, ou bien il y a un menteur dans nos rangs, ou bien quelqu’un se balade dans les rues de Nantes avec un flingue identique à ceux en dotation au sein du ministère de l’Intérieur.

        Lucas attendait la suite.

        — Imaginons qu’il s’en serve pour perpétrer un crime. Avec l’hystérie anti-flics qui règne en ce moment, l’institution serait pointée du doigt dans l’heure.

        — Vous voulez que j’enquête ? demanda Lucas.

        — Utilisez vos contacts parmi les malfrats pour savoir si un dealer des cités possède ce type d’arme ou si quelque chose s’est passé, là où le tir a été entendu.

        — SARA a fixé le lieu ?

        — Sur le document, c’est écrit rue Gutenberg.

        Le capitaine se leva lentement.

        — Je m’en occupe tout de suite.
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        En se dirigeant vers son bureau pour récupérer une lampe, Lucas croisa sa nouvelle cheffe.

        — Je t’ai cherché partout, fit Isabelle. On fait le point sur l’enquête ?

        — En début d’après-midi, alors. Jacquemin m’envoie à l’autre bout de la ville effectuer une vérification.

        — Merde, on ne va jamais y arriver !

        — Je fais aussi vite que possible, Isabelle.

        Elle croisa les bras, agacée.

        — J’insiste au cas où tu n’aurais pas compris : le procureur veut un éclairage avant ce soir.

        — On lui dira que c’est tout vu ! s’emporta Lucas. Lombardi a été assassiné. Ton intuition était la bonne, même si je me demande bien comment son agresseur s’y est pris.

        — Inutile de hausser le ton…

        Il voulut la rembarrer, mais la discussion avec Jacquemin occupait tout son esprit.

        Après que Lucas se fut éloigné, Isabelle examina son téléphone et vit qu’elle avait reçu un message. Le numéro de l’expéditeur était inconnu. Elle rappela et tomba sur une voix féminine.

        — Bonjour, je suis Emily Leroy de l’Anssi.

        Le ton était clair, ferme.

        — Je vous écoute, fit Isabelle.

        — Je travaille au sein de la sous-direction des opérations et Corentin Bonnel, que vous avez rencontré, est sous mes ordres. Sachez que je me tiens à votre service pour tous les aspects cyber de vos recherches. Notre agence suit Moon Robotics en raison de ses activités sensibles et… nous ne pouvons pas nous désintéresser de votre enquête.

        Isabelle la remercia – le reste de la conversation fut cordial –, puis raccrocha, intriguée par cet appel curieux.

        *

        Lucas pénétra dans la petite cour qui se trouvait aux abords de la rue Gutenberg. D’après ce qu’avait dit Jacquemin, SARA avait détecté un coup de feu dans les parages. Aussi, c’est avec un soin extrême qu’il inspecta chaque interstice entre les pavés, utilisant sa lampe de poche dans les recoins plus sombres. Ses efforts furent vains. Alors, il se remémora l’endroit où il était au moment du coup de feu et accentua les recherches dans un rayon de six mètres, soit la distance que devait parcourir une douille après son éjection.

        En la trouvant sous un petit tas de feuilles mortes, Lucas sentit son cœur battre un peu plus fort. Il se pencha, la ramassa et la rangea soigneusement dans une poche de son jean.

        Si on en croyait les propos du maire, des micros habilement disposés dans la ville recueillaient à tout instant les ondes émises par les déflagrations ; un calculateur fournissait ensuite à un opérateur l’origine du coup de feu, sa hauteur et sa distance. Heureusement pour lui, les yeux de SARA ne se posaient pas encore sur les chantiers en construction, il était tranquille. Pour fêter ça, il décida de passer chez lui et d’inviter sa compagne à déjeuner, histoire de lui changer les idées.

        Tandis qu’il roulait quelques instants plus tard sur le pont Anne-de-Bretagne qui reliait le centre-ville à l’île de Nantes, il remarqua sur la droite un véhicule de secours, deux hommes-grenouilles à bord d’un canot pneumatique des sapeurs-pompiers et les gyrophares d’une voiture de la police municipale.

        Lucas se gara à la diable, car de gros blocs de béton barraient l’accès, puis rejoignit les hommes en uniforme et présenta sa carte à celui qui lui faisait face.

        — Brigade criminelle, vous avez trouvé quelque chose ?

        — Vous avez fait sacrément vite, on ne vous a pas encore appelé !

        — Je vous ai aperçus depuis le pont.

        Lucas désigna un corps retourné sur le ventre.

        — Il est mort ?

        — Ça m’en a tout l’air. Un promeneur l’a découvert et un attroupement s’est formé : on a compris qu’il se passait quelque chose.

        — Vos super-caméras, en déduisit Lucas.

        Le fonctionnaire sourit avec fierté.

        — Il a suffi qu’on zoome sur la Loire pour détailler le macchab qui flottait près du bord. Malheureusement, le visage était tourné vers le bas. Dans le cas contraire, on aurait pu l’identifier sans bouger de notre fauteuil.

        — La reconnaissance faciale marche si bien ?

        Le policier hocha la tête.

        — Si SARA possède la photo d’un gars qu’on recherche et que le type se balade dans le centre-ville, on peut le repérer en moins de dix minutes.

        — C’est à se demander pourquoi les collègues s’emmerdent encore à patrouiller dans les rues, grinça Lucas en se dirigeant vers la dépouille.

        Il détestait les vantards.

        — Il n’est pas resté longtemps au fond, commenta un pompier en dépliant une couverture de survie. À cause de la température ou des courants.

        Lucas ne l’écoutait plus ; il contemplait le visage de Léo Fournier.
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        Olivier Jacquemin se tenait près de la machine à café. Pour une fois, son nœud de cravate laissait à désirer. Il avait le teint pâle et des cernes sous les yeux. Lucas avait respiré un grand coup avant de s’approcher de lui, prenant l’air le plus détaché possible.

        — Les pompiers viennent de repêcher un corps dans la Loire, j’ai pris l’initiative de prévenir la sûreté urbaine.

        — On l’a identifié ?

        — Pas pour le moment. Vous souhaitez que je garde un œil sur l’enquête ?

        — On va attendre que le parquet nous saisisse, rien ne presse. Vous avez une piste pour le tir au pistolet ?

        — Je viens de me rendre sur place, dit Lucas. Je n’ai rien trouvé de spécial et le coin est tranquille, d’ordinaire.

        — Vous allez me raconter que les dealers opèrent plus volontiers en plein centre-ville ? grommela le commissaire.

        — C’est vous qui l’avez dit, monsieur, et c’est la triste vérité.

        Avant de rejoindre sa cheffe, Lucas fit un détour par les toilettes. Il s’enferma dans une cabine et resta un moment debout, le front contre le mur. Le soulagement que lui avait procuré la découverte de la douille n’avait pas duré longtemps. Son ventre était noué, il transpirait.

        
          Ils ont déjà trouvé le corps du gamin !
        

        L’enquête allait débuter. Les ennuis aussi. Il en avait mal au crâne.

        
          Que veux-tu faire ? Il est mort.
        

        Il n’allait tout de même pas se dénoncer ?

        
          Tu t’imagines en prison, avec le nombre de salauds que tu as fait enfermer, durant toutes ces années ? Tu ne survivras pas deux semaines.
        

         

        Lucas retrouva Isabelle dans son bureau au milieu des premières liasses de la procédure.

        — Pile à l’heure, dit-il en regardant sa montre.

        Isabelle lui jeta un regard froid.

        — Je veux qu’on fasse de l’affaire Lombardi notre priorité, il y a beaucoup de pistes.

        Lucas posa ce qu’il avait apporté à côté des procès-verbaux.

        — Une équipe a fouillé le domicile que possède Lombardi, au bord de l’Erdre ; elle n’a rien trouvé de particulier. Quant à lui, il s’est fait écraser les doigts avant de tomber dans la piscine ou juste après, résuma-t-il. Il faut que la police scientifique continue de passer au peigne fin toute la garçonnière.

        Isabelle approuva d’un signe de tête.

        — Je cherche toujours la mystérieuse camionnette qui stationnait près de l’immeuble juste à côté, poursuivit Lucas. Seul détail particulier la concernant : un phare cassé.

        Il sortit de sa poche un scellé sous forme de sachet plastique qui contenait un minuscule morceau d’emballage.

        — Il y a ça, aussi, j’ai failli oublier : je l’ai trouvé la première fois où nous nous sommes rendus sur place. Pas d’empreinte digitale exploitable, mais quelque chose était gravé dans l’emballage ; c’est difficile à lire sans une bonne loupe.

        — De quoi s’agit-il ?

        — « Belsen », j’ai regardé sur Internet, c’est la marque d’un labo suisse qui produit la sinotamine, un antidépresseur administré au moyen d’un spray nasal : ce serait deux fois plus puissant que le Prozac.

        — Lombardi était dépressif ? Première nouvelle.

        — J’ai fait appeler toutes les pharmacies de la métropole nantaise pour savoir qui achète ce genre de médicament, ajouta Lucas. Trois noms ressortent et un seul est connu des fichiers de police pour consommation de stupéfiants et tentative de cambriolage.

        — De qui s’agit-il ?

        — Bruno Rodrigues, un habitant de Nantes qui a travaillé comme vigile avant d’être viré pour alcoolisme.

        Isabelle voyait que Lucas souriait.

        — Tu veux savoir la meilleure ?

        — Accouche !

        — Avant d’être renvoyé, Rodrigues était en charge du quartier d’affaires près de l’éléphant. Son patron m’a signalé qu’une alarme s’était déclenchée dans l’immeuble où se trouve la garçonnière de Lombardi. Rodrigues avait un coup dans le nez, il ne s’est pas déplacé pour relever les dégradations commises dans le hall. L’employeur l’a viré pour faute lourde. Curieuse coïncidence avec notre affaire…

        — Une convocation s’impose, conclut Isabelle.

        — Et toi, qu’as-tu trouvé de ton côté ?

        Elle prit son ordinateur portable et mit le volume à fond.

        — J’ai reçu par messagerie un fichier d’enregistrement fourni par l’enceinte connectée. La plage horaire que j’avais demandée courait de 22 heures à 9 heures du matin. Grâce à l’intervention du parquet, l’entreprise qui stockait les données n’a pas trop fait d’histoires.

        — Et ? fit Lucas, soudainement très intéressé.

        — Quelque chose a été saisi.

        Isabelle lança le fichier audio :

        « Clara, allume la lumière. »

        Un accent italien. Des pas traînants, un truc qui tombe au sol, dans un bruit mou.

        — Le manteau de Lombardi, murmura-t-elle.

        Le chercheur tenait des propos inaudibles, il marchait dans la pièce.

        Bientôt, un son étrange.

        Ça bougeait.

        Lombardi n’avait rien remarqué. Il s’adressait toujours à Clara, l’esprit voilé par l’alcool ; l’organe robotisé lui demandait de reformuler, poliment.

        Les deux policiers écoutaient, à l’affût.

        Survint alors un cri de surprise, suivi d’un grand « plouf ».

        Des secondes passent. Puis la voix de Lombardi qui panique : « Clara ! » Le reste était incompréhensible.

        La machine répliqua sans affect : « Avez-vous besoin d’aide, Elso ? Je n’ai pas bien compris. Je peux vous mettre en communication avec les services de secours si vous prononcez le 17 ou le 18. »

        Pendant que Clara débitait son message d’un ton monocorde, on entendait dans le fond, au milieu des éclaboussures, les hurlements de Lombardi.

        Enfin, le silence.

        Isabelle déglutit avec difficulté.

        — C’est fini, frémit Lucas.

        — Le premier enregistrement s’est déroulé une vingtaine de minutes après que Lombardi a quitté le restaurant flottant, précisa-t-elle d’une voix blanche. C’est le temps qu’il lui fallait pour parcourir la distance entre le O’Deck et sa garçonnière.

        Lucas se passa une main sur le front.

        — Les traces de sang et ces hurlements… Mais qu’est-ce qui lui est arrivé ?

        Après un instant de flottement, Isabelle se leva d’un bond et partit fouiller dans le rapport de constatation de la police technique et scientifique. Au milieu des photos, elle en sortit une ; on apercevait des marques sombres, au sol. Elles étaient fines et pratiquement indécelables. Les collègues avaient utilisé des lumières rasantes au crimescope pour les dévoiler. Les traits suivaient deux axes parallèles qui parcouraient une partie de la pièce. Elle les compara avec les traînées de sang, révélées au Bluestar.

        — Tu as vu ? fit-elle en pointant de l’index le cheminement du liquide écarlate comme celui des traces noires. La plupart sont sur le même axe, on dirait des pas laissés par un géant.

        — Repasse-nous le premier enregistrement. Celui où Lombardi lâche son manteau.

        Le chuintement, de nouveau.

        — Encore, avec le son à fond.

        Un bruit de moteur.

        — Quelque chose s’est déplacé, chuchota Lucas.
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            Même jour, 17 heures
          

          Isabelle avait chargé Lucas de repasser seul à la garçonnière de Lombardi ; elle tenait à récupérer Juliette elle-même. Elle la savait fatiguée depuis la veille et ne voulait pas lui imposer trop de temps périscolaire.

          En arrivant à l’accueil, elle tomba sur sa belle-mère, qui aidait la petite à s’habiller. Elle retint son irritation, se souvenant qu’elle avait pu compter sur elle.

          — Bonjour, Margareth.

          En retour, elle lui décocha un sourire appuyé.

          — J’ai quitté la mairie plus tôt, aujourd’hui. Je me suis dit que j’avais le temps d’embrasser Juliette.

          Elle sortit un pain au chocolat de son sac à main. L’enfant en raffolait. Isabelle la regarda dévorer le goûter de sa grand-mère sur le chemin de la sortie. Elles rejoignirent ensuite le quai.

          — Je suis garée juste là, dit-elle en désignant sa voiture, de l’autre côté de la chaussée.

          — J’ai quelque chose à te dire, avoua Margareth, un sourire pincé sur les lèvres.

          Isabelle prit le temps d’attacher sa fille sur la banquette arrière, puis referma la portière.

          — Si c’est pour hier soir, je…

          Elle s’interrompit en voyant la quinquagénaire poser un doigt sur ses lèvres, les yeux levés au ciel.

          En haut d’un pylône, le viseur d’une caméra les fixait.

          Incrédule, elle suivit Margareth quelques mètres plus loin.

          — C’est à cause des micros...

          — Les caméras n’enregistrent pas les gens !

          — Bien sûr que si, elles entendent tout !

          — Tu voulais me parler d’hier soir ? demanda Isabelle, lasse.

          Elle chuchotait presque, imitant sa belle-mère malgré elle.

          — Je n’attends des excuses que de Roland. Son attitude était inadmissible. Je fais partie de votre famille, j’ai droit à un minimum de respect.

          Margareth baissa les yeux avec fatalisme.

          — Roland est une tête de bois et l’orgueil son pire défaut, mais je ne suis pas là pour ça. C’est à propos de ce gamin qu’on a repêché dans la Loire, tout à l’heure.

          — Comment es-tu au courant ? Je l’ignorais moi-même il y a dix minutes ! s’exclama Isabelle, les sourcils froncés.

          Lucas lui en avait parlé juste avant qu’elle ne quitte le commissariat.

          — Cet après-midi, répondit sa belle-mère, j’ai assisté à une réunion avec le directeur de la police municipale. Il était question d’un concert qui doit se tenir au parc floral ; comme je travaille à la culture, j’étais invitée. C’est en bavardant avec le directeur à l’issue de la réunion qu’il m’a confié que SARA avait découvert le corps du garçon.

          Isabelle répliqua d’un ton aigre :

          — Je n’ai pas de détails, vois avec ton collègue de la Ville, il est si bien renseigné.

          — L’enquête sera pour vous, précisa Margareth. Si je t’en parle, c’est que Roland connaissait bien ce garçon : Léo Fournier était un de ses étudiants.

          — Tu as prévenu Roland ?

          — Oui. S’il sait que je t’ai parlé, il se mettra en colère. C’est un sanguin.

          — Surtout quand il est question de politique, ajouta Isabelle.

          — C’est vrai que Roland monte facilement dans les tours, plaida son épouse. Essaye de ne pas trop lui en vouloir. Il adore Juliette et il n’en faudrait pas beaucoup pour qu’il t’adopte.

          — Je te trouve bien optimiste. Merci quand même pour l’information.

          — Si je suis là, Isabelle, c’est que je ne voudrais pas que Roland ait des soucis. Il parlait souvent au téléphone avec Léo.

          — Que Léo fût son étudiant ne suffira pas pour l’inquiéter, rassure-toi.

          Margareth jeta un regard alentour.

          — Roland et Léo se sont rencontrés le soir où ce dernier a disparu. Il me l’a avoué au téléphone tout à l’heure.

          — Qu’ont-ils fait, ce fameux soir ?

          — Ils ont travaillé sur un exposé que le garçon devait présenter le lendemain.

          — Vais-je avoir des problèmes à cause de ma belle-famille ?

          Margareth soupira.

          — Roland a toujours été engagé politiquement. Tu connais sa position sur SARA, son aversion pour le gouvernement actuel. Il a fréquenté ce jeune homme à l’occasion de réunions, certains soirs. J’ai simplement peur qu’on l’interroge, qu’on le soupçonne de choses fausses.

          Les lèvres d’Isabelle se pincèrent.

          — Si Roland était à ce point proche de Léo, il sera nécessairement entendu. C’est la routine dans ce genre d’enquête.

          — Et tu n’aurais pas accès à l’appareil du garçon ? lança Margareth, pleine d’espoir. Des SMS entre Léo et Roland pourraient encore se trouver dans le téléphone…

          — Que veux-tu que je fasse, exactement ?

          — Peux-tu t’assurer que le numéro de Roland ne ressorte pas dans l’enquête ? Tu dois pouvoir l’écarter, ça éviterait les vérifications inutiles et humiliantes. Autant que l’université n’en sache rien.

          Isabelle leva les yeux au ciel. Elle avait bien besoin de cette nouvelle tuile.

          — Je ne ferai rien qui soit illégal, je tiens à ce que tu le saches.

          — Mais bien évidement, s’empressa d’ajouter Margareth. Roland n’est pour rien dans ce drame, j’espère que tu me crois !

          Isabelle écourta la conversation, jugeant prudent de ne s’engager à rien.

          Assise dans sa voiture, elle regarda sa belle-mère s’éloigner dans la rue.

          Quelle femme singulière, songea-t-elle.
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            Un peu plus tôt dans l’après-midi
          

          À l’entrée de la garçonnière, Lucas rompit le scellé et écarta les deux rubans jaunes, siglés « Police nationale ».

          Une fois la porte ouverte, il mit des gants et enfila des couvre-chaussures en plastique. Il s’avança vers le rebord de la piscine, seul. Dans la pénombre, les eaux étaient sombres, leur surface lisse.

          Lucas sortit une lampe de poche et examina le sol, aux abords du bassin. En l’absence d’une lumière adéquate, les traces noires révélées par les techniciens de scène de crime étaient difficilement perceptibles.

          Il fouillait la pièce, en quête d’un mobilier lourd ou de tout objet qui aurait pu servir à broyer les doigts du pauvre Lombardi.

          Ses mains gantées ouvraient les tiroirs, soupesaient tables et chaises, sans rien trouver.

          Devant la bibliothèque, Lucas remarqua un panneau de bois qui lui avait échappé, lors de sa première inspection. Il appuya légèrement dessus et vit qu’il coulissait dans un léger bruit de moteur.

          Une machine était rangée dans un renfoncement. Lucas n’était qu’à moitié surpris.

          
            Cette chose que les enceintes connectées ont entendue et enregistrée dans leurs micros. C’est cet engin !
          

          Ses pieds étaient articulés, un embout rivé sur une station qui servait sans doute à recharger sa batterie. De forme humanoïde, l’engin lui rappelait vaguement le robot Walkyrie de la NASA. Il possédait des bras articulés, une tête inclinable qui comportait un écran, des haut-parleurs sur le côté et toutes sortes de capteurs aux fonctions inconnues.

          Le logo de Moon Robotics figurait bien en évidence sur son torse ; une diode indiquait qu’il était sous tension.

          Lucas pointa le faisceau de sa lampe sur les pieds. Des taches brunâtres y apparaissaient. À l’aide d’un stylo sorti de sa poche, il en cura deux. De fines particules séchées tombèrent au sol. Il partit alors en quête d’un morceau de papier qu’il plia plusieurs fois pour former un cône et l’utilisa pour récupérer les fragments.

           

          De retour au service, il demanda à un technicien d’analyser les traces trouvées sur l’une des roues du robot.

          Lucas présenta le cône de papier qu’il avait soigneusement rangé dans une poche.

          — Du sang séché, on dirait.

          Son collègue partit chercher un flacon d’eau oxygénée. Il fit glisser les particules dans un tube à essai et versa à l’intérieur plusieurs gouttes du liquide, qui moutonna aussitôt.

          — Vous avez eu du flair, conclut l’expert. Le peroxyde d’hydrogène est un antiseptique qui réagit fortement aux enzymes oxydants, présents dans l’hémoglobine.

          — La mousse se forme quand l’eau oxygénée entre à son contact, résuma Lucas.

          L’autre sourit.

          — Comme quand votre maman désinfectait vos plaies.

          Lucas le remercia.

          En sortant du bureau, il laissa un message sur le répondeur d’Isabelle.

          — J’ai trouvé qui a poussé Lombardi à l’eau. L’affaire va te plaire, si tout ce qu’on raconte sur toi est vrai !

          Il était pressé de rentrer à la maison. Le matin, April s’était plainte de douleurs aux articulations, le signe avant-coureur d’une crise de fièvre. En toute logique, ce serait pour ce soir. Elle était grande et Rachel n’était plus contrainte de la veiller jusqu’à l’aube, mais il voulait être là.

          Il la trouva qui sortait de la douche, une serviette nouée sur la tête.

          Lucas la serra contre lui.

          — Comment va April ?

          — 39,3 depuis une heure. C’est stable. Elle dort dans sa chambre.

          — Petite crise, murmura Lucas. Une chance. Je la déposerai au collège demain matin, elle n’aura pas à prendre le bus.

          — Tu as une voiture de service ?

          — Oui, j’étais censé la laisser au commissariat, mais j’ai préféré la garder.

          — Je sors faire quelques courses, je te laisse avec April.

          Elle souriait d’un air las.

          Lucas savait à quoi elle songeait, comme chaque fois que la fièvre fauchait la petite. La maladie aurait dû s’en aller à la puberté, aussi soudainement qu’elle était apparue ; les pédiatres l’avaient affirmé à Rachel : à l’âge de 7 ou 8 ans, pas plus. Aujourd’hui elle en avait 14 et les poussées étaient toujours là, exténuantes.

           

          Après le départ de Rachel, il mit le lave-vaisselle en route. Le double vitrage n’empêchait pas d’entendre les cris de la rue : un pugilat entre soûlards.

          Dans la cuisine, les photos des dernières vacances étaient accrochées sur le frigidaire. Lucas les regardait souvent. Ils étaient heureux tous les trois.

          La famille, voilà tout ce qui comptait. La police n’en était pas une, elle ne l’avait jamais été. Pour avoir cru le contraire, il s’était longtemps fourvoyé. Lucas se dirigea vers une commode, sortit un tiroir et le retourna ; une grande enveloppe, accrochée par deux bandes de scotch, se trouvait dessous. Il alla la vider sur la nappe en toile vichy de la cuisine avant de prendre une chaise et de s’asseoir, devant le tas de grosses coupures. Ce fric et le reste planqué dans le bateau, c’était son sésame pour arracher Rachel et sa fille à ce taudis.

          Lucas contemplait le magot en silence, songeant à toutes les galères qu’il avait traversées. Son enfance dans les Ardennes, avec un père handicapé à la suite d’un accident sur un chantier et une mère secrétaire à la centrale nucléaire de Chooz. Après un baccalauréat durement gagné, il avait enchaîné les petits boulots, puis décroché un vrai job dans un groupe de métallurgie avant de tout laisser tomber pour entrer dans la police. Son rêve était de devenir commissaire, mais ses parents n’avaient pas les moyens de lui payer des études. Après trois ans comme adjoint de sécurité à Charleville-Mézières, Lucas avait décroché le concours de gardien de la paix et intégré la BAC, à Garges-lès-Gonesses. Il ne roulait pas sur l’or, sa mère lui remboursait le plein d’essence et ajoutait un panier de courses dès qu’il revenait à la maison. Vivant seul, affecté chaque fois dans des BAC de nuit, là où les relations lui semblaient plus fraternelles, il avait attendu que quelque chose de bien arrive dans sa vie et cette chose, c’était Rachel.

          Un bruit de pas dans le couloir le fit bondir.

          Quand April, l’esprit encore ensommeillé, s’approcha de l’évier de la cuisine pour remplir son verre, elle vit que son beau-père avait un regard étrange.

          — Tu rentres tôt, aujourd’hui ?

          Il s’approcha d’elle.

          — Je voulais être là à ton réveil. Tu as l’air d’aller mieux, la fièvre est tombée ?

          — Oui, ça va.

          — Tu as pris ta cortisone ?

          Elle opina.

          Sans rien ajouter, il la prit dans ses bras et pivota légèrement pour qu’elle ne voie pas ce qu’il y avait dans la pièce.

          L’enveloppe bourrée de billets dépassait de sous la gazinière
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        La petite couchée, Jérôme travaillait dans son bureau et l’horloge du salon indiquait 22 h 30. Isabelle n’avait pas sommeil.

        Sa dernière discussion avec sa belle-mère la préoccupait et les infos en continu que diffusait le téléviseur, plus encore.

        La presse nationale en avait fait ses gros titres :

        
          « Nantes : le corps d’un jeune militant repêché dans la Loire. Bavure ou accident ? »

        

        
          Quoi de mieux qu’un fait divers pour relancer les ventes ?
        

        La tension allait crescendo. Un reportage relatait des commentaires, publiés sur les réseaux sociaux : la victime était un étudiant, opposant notoire à SARA. Plébiscitée par les seniors et honnie par la jeunesse, l’application était devenue l’adversaire à abattre pour tout un pan de l’ultragauche nantaise, rompue à toutes les luttes. Le parfait symbole du capitalisme de surveillance : l’incarnation de l’asservissement du peuple par le mariage du business et de la high-tech. Depuis que le nouveau maire avait asséché tout financement aux associations susceptibles de servir de relais au mouvement, la colère des militants était montée crescendo.

        Isabelle se demandait si Roland suivait le même programme.

        Jérôme vint la rejoindre sur le canapé. Il fixa l’écran.

        — Encore SARA ? Décidément…

        Elle le regarda en souriant.

        — Tu en penses quoi, toi ?

        — De SARA ? Je suis pour.

        Isabelle ne cacha pas sa surprise.

        — Vraiment ? Pauvre Roland. S’il t’entendait.

        Jérôme éclata de rire.

        — Il dirait un truc du genre : « Mon père s’est battu pour chasser les nazis du pays, on ne va pas abdiquer devant une armée de robots-policiers. »

        — On parle de caméras, là. Des engins qui vont très loin. En Chine, des modèles peuvent deviner si une personne est gay rien qu’en analysant sa physionomie.

        — Tu déconnes ? fit Jérôme.

        — Mais non. À Nice, durant le carnaval, une start-up a testé un outil équivalent à SARA. Elle a pu démasquer de fausses barbes et même différencier des jumeaux. Qu’adviendrait-il si un autocrate prenait le pouvoir ? Il n’aurait qu’à appuyer sur un bouton pour tout enclencher.

        Son homme passa un bras autour d’elle.

        — Tu n’es pas la seule à avoir lu des trucs sur SARA, avoua-t-il. Tu sais qu’elle pourrait analyser tous les téléphones mobiles présents dans une manifestation interdite et adresser un SMS aux participants en leur demandant de dégager ?

        — Je connais cette technologie, répliqua Isabelle en le serrant contre lui. Les flics l’utilisent déjà, c’est réservé à la lutte contre le terrorisme : identifier les numéros de suspects. Et c’est bien le problème.

        — Que veux-tu dire ?

        — SARA ne tient pas à l’œil que les cibles de l’antiterrorisme, mais tout un chacun ! Un contrôle permanent de nos vies. Tu t’en rends compte, au moins ? Qui a envie de vivre surveillé par des caméras au quotidien !

        Jérôme baissa le son du téléviseur.

        — À Nantes, tout le monde est fatigué des casseurs, de toutes ces manifestations…

        — C’est un droit constitutionnel, fit Isabelle. Tu voudrais revenir là-dessus ?

        — SARA pourrait au moins rappeler aux plus excités qu’ils sont repérés ? Ça calmerait les ardeurs.

        Elle avait du mal à en croire ses oreilles.

        — Imagine qu’une mère de famille se retrouve au milieu des manifestants, avec une poussette. Son numéro de téléphone serait également identifié. Pourtant elle n’aurait rien à se reprocher !

        Jérôme fixait l’écran de télévision, songeur.

        — Tu te souviens cet été, quand Juliette avait disparu dans ce supermarché de la côte basque ?

        — Comment l’oublier…

        — On l’a cherchée combien de temps, courant comme des fous au milieu des rayons ? Dix minutes ?

        — Une éternité, avoua Isabelle.

        — Ce sentiment de peur panique, seuls les parents peuvent le comprendre. Quelque chose qui vous dévore le foie et le cœur : la frayeur absolue.

        — Je vois où tu veux en venir, souffla Isabelle.

        — Si Juliette disparaissait de nouveau et que SARA pouvait la retrouver en mois d’une minute, évitant un drame, que ressentirais-tu ?

        — Du soulagement.

        — Oui. Et de la gratitude, peut-être.

        — Envers un réseau de caméras ?

        — Envers SARA. Pour t’avoir rendu ta fille.
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            Vendredi
          

          Sur la table de réunion de la PJ nantaise, Lucas avait disposé le tirage agrandi de plusieurs photos ; elles montraient la curieuse machine à roulettes, dégotée dans l’appartement du noyé.

          La fenêtre ouverte laissait entrer les murmures de la ville. Sur le pont de la Motte-Rouge, le trafic était fluide. Des rameurs glissaient sur l’Erdre, goûtant la luminosité matinale et la douceur des températures.

          Isabelle posa son carnet devant elle.

          — Commence, dit-elle à l’attention de Lucas.

          — Une chose mécanique a poussé Lombardi dans sa piscine : un modèle comme en fabrique sa société. J’attends confirmation du rapport de la police scientifique, mais, selon toute vraisemblance, c’est bien le sang de l’ingénieur qu’on a retrouvé sur le robot. Il lui a roulé sur les doigts pour l’empêcher de sortir du bassin. Ensuite, il a regagné sa borne de rechargement. Il a pu le faire en mode automatique, comme ces aspirateurs connectés qui font le ménage avant de revenir à leur point de départ.

          — Tu me disais qu’il se trouvait derrière un panneau amovible ?

          — Oui, on peut l’activer des deux côtés. Il suffit que le robot se mette en marche et avance de quelques centimètres pour qu’un capteur déclenche le coulissement.

          — Voilà pourquoi la caméra de l’immeuble n’a rien vu, conclut Isabelle. Le robot était dans l’appartement ; il est demeuré sur place après son forfait. Et s’il était commandé à distance ?

          — Tu y crois ? demanda Lucas. C’est toi l’experte, après tout.

          — C’est un meurtre dont on parle et cette chose est une arme par destination. Il faut la faire examiner par le type de l’Anssi, il a l’air de s’y connaître, en piratage des robots.

          — C’est quoi son nom, déjà ?

          Isabelle sortit sa carte de son portefeuille et la posa sur la table.

          
            Corentin Bonnel.
          

          Lucas lut le nom.

          — « Bonnel ». Ça me rappelle un truc, dis donc !

          — Quoi ?

          — Les collègues du laboratoire d’investigation numérique ont mis moins de trois minutes pour casser le mot de passe qui bloque l’accès à l’ordinateur de Lombardi et qu’ont-ils trouvé ? Un disque dur presque entièrement nettoyé ; il ne subsistait qu’un seul document. D’ordinaire, c’est plutôt les pédophiles ou les gros trafiquants qui briquent tout avec soin. Le fichier en question était vierge, seul le titre subsistait.

          Lucas posa un Post-it à côté de la carte de visite. Il avait écrit le nom du fichier dessus : « ROSZDBONNEL ».

          Isabelle jeta un œil.

          — BONNEL comme Corentin Bonnel, c’est ce que tu crois ?

          — Si l’Anssi est en contact avec Moon Robotics, ce ne serait pas si surprenant que Lombardi ait une trace dans son ordinateur, remarqua Lucas.

          — Le plus simple sera de lui demander directement, mais d’abord il faut qu’il nous en dise plus sur le « robot tueur ».

          Elle rangea la carte de visite, perplexe.

          — Il reste le portable de la victime, mais je crains qu’on se casse les dents à tenter de forcer le mot de passe de la carte SIM.

          Lucas confirma.

          — Téléphone de marque étrangère, technologie de chiffrement américaine. C’est mal engagé.

          Le commissaire Jacquemin déboula dans la salle à ce moment-là, un dossier à la main.

          — Mayet, Berthet, vous tombez bien.

          Il referma la porte.

          — On vient de me transmettre le rapport d’autopsie du jeune Léo, ça ne traîne pas, cette affaire. J’ai eu le préfet et le parquet, coup sur coup dans la matinée.

          Il posa ses fesses sur le rebord de la table.

          Lucas croisa les bras, attentif. Il faisait de gros efforts pour ne rien laisser paraître de son angoisse.

          — De quoi est-il mort ?

          — Noyade, répondit le commissaire, mais le gamin avait également ramassé une balle au niveau de l’épaule, le légiste a pu l’extraire hier après-midi. Il avait de la ressource, il a cavalé un moment avec.

          — Quelle munition ? fit Lucas.

          — 9 mm Parabellum.

          — Vous pensez qu’elle provient d’un Sig ?

          — On attend les résultats de la Balistique, répondit Jacquemin. Rennes m’a demandé le recensement de tous les calibres du service, si on compte ceux des fonctionnaires de Waldeck, il y en a près de quatre cents !

          — Tout ça va donner du crédit à la rumeur, commenta Lucas. Dans la rue, ce sera invivable, les collègues vont être pris à partie.

          — C’était déjà le cas avant, lâcha le commissaire.

          — Qui est chargé de l’enquête ?

          — Elle sera pour nous, répondit le commissaire d’un ton fataliste. Le dossier est chaud. Je vais désigner un officier pour gérer la procédure à votre place ; vous restez sur l’affaire Lombardi.

          Isabelle prit la parole.

          — Justement, on avance. Vous savez si un juge d’instruction a été désigné pour l’homicide du chercheur ?

          — Ça ne saurait tarder, mais, en attendant, je veux que vous fassiez un saut au centre de supervision de SARA, tour Bretagne.

          — Pour quoi faire ? demanda Isabelle.

          — Le maire vient de m’appeler : les caméras de surveillance ont enregistré une scène, possiblement la nuit du meurtre de Léo. On y verrait le gamin, poursuivi par son agresseur. Éclairez ce point avant de laisser vos collègues se charger du dossier.

          — Ils nous ont déjà baladés une fois, avec leur pseudo-empreinte sonore de tir, protesta Lucas.

          Jacquemin le fixa avec froideur.

          — Cette fois-ci, c’est différent. Ils ont capté le visage du tireur.
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              Communiqué de la Ville de Nantes
            
          

          
            
              SARA sauve un homme du suicide !
            
          

          
            
              Le pont de Cheviré qui enjambe la Loire, à l’est de la ville, surplombe les eaux du fleuve, à près de 40 mètres de hauteur. Chaque année, une douzaine de désespérés tentent d’y mettre fin à leurs jours.
            

             

            
              Les algorithmes de SARA peuvent détecter la démarche erratique d’un individu, l’abandon d’un véhicule sur la chaussée ou toute silhouette voulant franchir la rambarde du pont. Couplés à ses caméras, ses tout nouveaux haut-parleurs lui permettent de déclencher une sirène pour prévenir les employés du centre d’intervention ; SARA peut aussi s’adresser au malheureux à l’aide d’éléments de langage apaisants, conçus avec l’aide de psychologues et d’anciens négociateurs de la gendarmerie nationale.
            

            
              Ce dispositif fonctionne : SARA a sauvé dernièrement la vie d’un sexagénaire sur le point de sauter dans l’abîme.
            

             

            
              
                www.leprojetsara.fr
              
            

             

            
              SARA VEILLE SUR VOUS
            

          

        

        
          
          
            Même jour
          

          À l’ouest de Nantes, loin du centre-ville, le territoire se partageait entre la zone industrielle et le port autonome.

          Le long de la route menant au pont de Cheviré, des sociétés entourées de murs, rehaussés de fil de fer barbelé, jouxtaient plusieurs bâtiments de briques sales.

          Lucas se gara sur le parking d’un fast-food qui devait servir de cantine aux ouvriers du coin. S’il en croyait l’application GPS de son téléphone, le domicile de Bruno Rodrigues était proche. L’ancien agent de sécurité, familier de l’immeuble où se trouvait la garçonnière de Lombardi, avait sûrement des choses à raconter. À défaut, Lucas était curieux de savoir pourquoi un bout de sachet de Belsen, dont Rodrigues était grand consommateur, s’était retrouvé sous le lit du chercheur. Le rapport toxicologique, demandé à l’issue de l’autopsie de Lombardi, avait confirmé que ce dernier ne consommait pas d’antidépresseur.

          Lucas avait bien essayé d’insister pour se rendre lui-même au centre d’hypervision de SARA, mais sa cheffe avait décidé d’y aller seule.

          Relevant la tête, Lucas observait la rue. Des gamins jetaient des pierres depuis le trottoir sur une benne à ordures, laquelle vibrait bruyamment à chaque coup.

          Les paroles du commissaire hantaient son esprit : « Ils ont capté le visage du tireur. »

          
            Comment était-ce possible ?
          

          Il était persuadé de n’avoir jamais enlevé sa cagoule durant la cavalcade dans le parc des Oblates.

          L’angoisse lui comprimait le ventre.

          
            La machine s’est trompée…
          

          S’il avait pu se rendre tour Bretagne et examiner l’enregistrement, il aurait tout de suite vu si c’était lui que SARA avait ciblé. Au lieu de ça, il allait devoir attendre le retour d’Isabelle. C’était intenable.

          Le pavillon de Rodrigues se trouvait au fond d’un cul-de-sac creusé d’ornières ; la carcasse d’une voiture brûlée gisait sur le bas-côté, au milieu d’arbustes rachitiques, et, non loin, on apercevait la lisière d’un camp de gens du voyage dont les toits des caravanes brillaient au soleil.

          L’ancien vigile vivait là, comme un semi-clochard. Après le départ de sa femme avec leur fils unique, les déboires s’étaient accumulés. Conséquences : dépression, alcoolisme. La chute.

          Les murs étaient couverts de lattes de bois moussues et, à hauteur du sol, de petites fenêtres révélaient la présence d’une cave.

          Lucas se gara à côté d’une fourgonnette, en meilleur état que la bâtisse. Il sortit sans faire de bruit ; le capot était froid. À l’intérieur, il vit des sacs plastique remplis de vêtements, des packs d’eau et un carton bourré de boîtes de conserve.

          
            Retour de courses ou départ précipité ?
          

          Les clefs étaient sur le contact.

          Lucas s’approcha de la porte, restée entrouverte. Il frappa.

          
            Aucune réponse.
          

          Il poussa doucement le panneau et entra dans une salle à manger.

          Le mobilier était quelconque. Sur les murs, le papier peint était piqueté de taches de moisissure et, au plafond, un ventilateur tournait lentement. De nombreux cartons à moitié remplis occupaient l’espace. Les volets étaient tous fermés et l’unique lumière filtrait par l’encadrement de la porte. Une table basse était couverte de revues et, plus loin, dans un coin cuisine empuantie par l’odeur de la graisse, un poste radio diffusait en sourdine de la musique classique.

          Lucas progressait lentement dans la pièce.

          
            Encore des cartons.
          

          À côté d’une machine à expresso se trouvait une boîte d’antidépresseurs, vide, et aussi une poubelle d’où s’échappaient des mouches. Les yeux de Lucas s’attardèrent sur une trappe au sol. Un anneau permettait de la relever. Il la fixa un instant, comme si un diable allait en jaillir.

          Et toujours cette musique lancinante, presque angoissante.

          Il mit son téléphone sur vibreur et ouvrit le panneau de bois.

          Une volée de marches descendait vers le sous-sol. Il avança. En bas, il faisait encore plus sombre, la silhouette d’une ampoule nue pendait du plafond.

          Un détail frappa son esprit.

          
            La musique s’est arrêtée !
          

          Lucas se coula dans l’ombre et porta une main vers la crosse de son arme.

          Au-dessus de sa tête, quelqu’un d’autre se trouvait dans la maison. Il entendait ses pas.

          
            Imbécile, il y a au moins deux pièces que tu n’as pas inspectées avant de descendre !
          

          Soudain : le fracas d’une trappe qu’on laisse retomber.

          Lucas se rua dans l’escalier et se jeta de tout son poids contre le panneau. Il s’ouvrit à la volée et la forme qui se tenait de l’autre côté glapit de surprise.

          Lucas se relevait à peine quand une masse en bois lui cogna le visage.

          Le policier hurla de douleur avant de dégringoler jusqu’au pied des marches, où il demeura étourdi et blessé.

          Un instant plus tard, il tenta d’attraper son arme, mais il l’avait perdue dans sa chute.

          La trappe se referma.

        

      

    
  
    
      
      
        29
      

      
        La tour Bretagne était l’édifice le plus imposant de Nantes : cent vingt mètres de haut, trente-deux étages de bureaux et, depuis le bar très chic du toit, une vue imprenable sur la cité et la Loire.

        Le centre névralgique de SARA se trouvait au vingtième niveau, un espace ultra-sécurisé qui n’était pas desservi par l’ascenseur. Pour y accéder, il fallait d’abord se rendre au vingt et unième étage, puis redescendre au niveau du dessous, après avoir montré patte blanche devant une porte blindée, équipée d’une caméra et d’un détecteur biométrique.

        Isabelle, qui avait prévenu de sa visite, fut reçue à son arrivée dans la salle d’hypervision : une pièce circulaire dotée d’un écran de visualisation à base de cristaux liquides de cent mètres carrés, véritable mur d’images qui dévoilait tous les axes stratégiques de la ville. Hormis un officier de la police municipale en uniforme, tous les employés étaient des trentenaires. Certains opérateurs ressemblaient à des hackers à capuche, maniant leur joystick pour zoomer sur des scènes présentes sur le moniteur.

        L’ambiance était feutrée, l’air climatisé. Excepté la salle de contrôle proprement dite, Isabelle se serait crue dans un de ces incubateurs de start-up branchées, comme Nantes en connaissait plusieurs : affiches de films dans l’espace de convivialité, table de baby-foot, plantes grimpantes posées dans des seaux Ikea chamarrés et même un canapé pour siroter des sodas tout droit sortis d’une armoire réfrigérée. Dans un coin, des fils électriques pendaient du plafond et tout un réseau de câbles à fibre optique courait à même le sol.

        SARA semble toujours en cours d’installation, elle est loin d’avoir donné tout son potentiel, songea Isabelle.

        Son œil de lynx remarqua des cartons frappés du logo Corpo Network, sous des inscriptions en mandarin.

        Un jeune opérateur se leva pour accueillir la policière. Il avait tout du parfait geek avec sa barbe fournie, son tee-shirt barré d’une citation obscure empruntée à la mythologie Star Wars et ses bracelets, dignes d’un pirate des Caraïbes.

        — Je vous attendais, dit-il avec un brin de timidité.

        Ses yeux détaillaient Isabelle tandis qu’il lui présenta une chaise, puis se rassit à son poste, activant une fonction sur l’écran qui fit apparaître une scène unique, en grand format.

        Isabelle vit deux individus engagés dans une poursuite.

        — La personne qui fuit, c’est Léo Fournier ?

        — Oui, nos caméras sont formelles.

        — Elles l’ont identifié de dos ? s’étonna Isabelle.

        — Presque, sourit le geek. SARA utilise un algorithme qui agrège des enregistrements de mouvements et d’attitudes (bras croisés, inclination du buste, orientation de la tête, etc.) pour établir l’identification d’une silhouette et parfaire sa reconnaissance faciale.

        — En clair, ça signifie quoi ?

        Sur l’écran, le jeune homme pointa le corps de Léo.

        — À Nantes, cette personne a été filmée de nombreuses fois lors de manifestations qui ont dégénéré ; SARA dispose désormais d’une base de données suffisante pour la reconnaître, n’importe où dans la ville et quelle que soit sa position… Même de dos.

        Isabelle était dubitative.

        — C’est quoi, le taux de fiabilité de cette technique ?

        — 83,05 % pour reconnaître une silhouette sans photo de face disponible, répliqua-t-il, fièrement. Mais pour Léo, comme je viens de vous l’expliquer, c’est du 100 % !

        Pendant qu’ils discutaient, sur l’écran, la scène se poursuivait. Deux taches grises traversaient un paysage d’arbres, d’herbes et de façades gothiques : l’ancien couvent des Oblates.

        Dans le parc, la course de Léo était irrégulière, il semblait mal en point. Sur ses talons, une silhouette en noir se rapprochait.

        — C’est l’agresseur du gamin ? demanda Isabelle en fixant son attention sur le cagoulé.

        — C’est très probable, mais ça reste une hypothèse ; SARA n’a vu ni Léo tomber dans la Loire, ni personne le pousser : la scène n’a pas été filmée.

        L’opérateur accéléra le défilé de la bande numérique.

        Au bas du parc, le type à la cagoule était sur le point de rejoindre sa proie.

        — Vous avez dit que le visage du poursuivant était identifiable, objecta Isabelle. Pour le moment, ce n’est pas le cas.

        Le jeune tiqua.

        — J’ai précisé à mon chef que la forme de la mâchoire et les différentes attitudes du corps devraient nous permettre de retrouver cette personne, surtout si elle porte un ou plusieurs des vêtements qu’elle avait ce soir-là.

        — Le maire va vite en besogne, soupira Isabelle, aucune juge ne validera cette série d’images.

        Le jeune homme regarda en direction du baby-foot.

        — Je vous offre un café ?

        Il tendit un gobelet à Isabelle et souffla dans le sien pour le refroidir.

        — Guillaume de Villeneuve a demandé qu’on fasse le maximum pour rattraper celui qui a liquidé le pauvre Léo, je n’ai fait que suivre ses instructions.

        — Il y a une chose qui nous intéresse plus encore, fit Isabelle. Si SARA peut reconnaître des silhouettes en fonction de leur apparence, peut-elle le faire avec une voiture ?

        — C’est le plus facile, les plaques d’immatriculation sont identifiées automatiquement, affirma-t-il.

        — Hélas, nous n’avons pas cette information.

        — Vous cherchez quoi ?

        — Un utilitaire blanc de marque Mercedes, vitres teintées et phare cassé à l’arrière. Côté gauche.

        — Je peux paramétrer notre réseau de caméras pour une analyse multicritère, avec veille H24.

        — C’est compliqué à faire ?

        — Simple comme bonjour. SARA est faite pour ça : trouver des aiguilles dans une botte de foin. Si ça marche dans des métropoles chinoises, vous imaginez à Nantes !

        — Vous pourrez m’envoyer un SMS si elle surgit quelque part ?

        — Comptez sur moi. Vous savez, j’ai toujours rêvé d’entrer dans la police.

        Isabelle désigna l’immense écran dans l’autre pièce.

        — La DGSI raffole de ce genre de technologies, vous devriez postuler comme contractuel, avec votre bagage.

        — Vous pourriez m’aider à la contacter ?

        — Échange de bons procédés, répliqua Isabelle dans un sourire.
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        Aussitôt après sa chute, Lucas s’était redressé, un goût de fer dans la bouche. Ses doigts tâtonnèrent dans le noir avant de trouver l’interrupteur.

        Sa douleur à l’épaule s’était ravivée, du sang coulait sur son crâne.

        Il récupéra son arme, remonta péniblement l’escalier et repoussa le panneau de bois, qui bizarrement n’était pas verrouillé.

        La cuisine était vide. Il entendit du bruit dehors.

        Lucas s’essuya le front d’un revers de manche et courut vers la sortie.

        Les portières de la camionnette étaient ouvertes.

        Il avait pris soin d’en subtiliser les clefs de contact, avant de se présenter à l’entrée du pavillon. Regardant du côté du chemin, il distingua la silhouette d’un homme qui courait en direction de la route.

        Lucas se rua dans sa voiture et fonça vers celui qui ne pouvait être que Rodrigues. Cahotant dans les ornières, sa berline eut tôt fait de parvenir à sa hauteur. Usant d’une queue de poisson pour lui barrer la voie, Lucas l’obligea à s’arrêter avant de se ruer sur lui ; il le plaqua au sol et saisit une paire de menottes qui était accrochée à sa ceinture ; les bracelets métalliques se refermèrent sur les poignets du fuyard.

        L’homme gémit de douleur.

        — Fini les cavalcades, gronda Lucas. T’es bien Bruno Rodrigues ?

        L’homme confirma d’un geste du menton.

        — J’avais une convocation pépère à te remettre, mais, maintenant que tu t’es attaqué à un flic, c’est une autre chanson qui commence !

        — Je ne savais pas qui vous étiez…

        Lucas le redressa pour le faire entrer à l’arrière du véhicule, les mains attachées dans le dos. C’est alors qu’il vit, à cent mètres, une berline qui s’était arrêtée sur le bord de la route. Des jeunes se trouvaient à l’intérieur, il en reconnut au moins deux.

        
          Merde, manquait plus que ça !
        

        Il les toisa un instant avant de reprendre le volant et de repartir en direction du pavillon.

        Son plan venait soudainement de changer.

        Rodrigues était affalé sur le canapé, toujours entravé.

        Lucas s’était nettoyé le front avec du papier toilette. La plaie ne saignait plus, il en serait quitte pour un hématome. En revanche, son épaule l’élançait toujours.

        — Y a du déménagement dans l’air ? grinça-t-il en désignant les cartons.

        L’ancien vigile ne répondit pas.

        — Tu connais Elso Lombardi ?

        Rodrigues se redressa un peu.

        — Que me voulez-vous ?

        Lucas exhiba son brassard orange.

        — C’est moi qui pose les questions.

        Il toisait l’homme, sévère.

        — C’est le proprio d’un appartement.

        — Que tu surveillais, dans le cadre de tes précédentes fonctions.

        — Et alors ?

        Rodrigues fronçait les sourcils.

        — On sait que tu consommes de la sinotamine et que tu as eu des problèmes avec ton ancien employeur.

        — Pour le médoc, j’ai une ordonnance et…

        Un bruit au-dehors.

        Lucas s’approcha d’une fenêtre et revit la bagnole avec les jeunes à l’intérieur.

        
          Ils veulent causer, on dirait…
        

        Il prit les clefs de la camionnette et les posa sur la table jonchée de magazines, avant de glisser à côté une convocation de police qu’il venait de rédiger en complétant les cases.

        — J’avais prévu de te traîner au poste dès aujourd’hui, mais j’ai soudain mieux à faire. On t’attend à la brigade criminelle pour coucher tout ça sur procès-verbal. À ta place, j’éviterais d’oublier. Ton déménagement patientera.

        Lucas retira les menottes à Rodrigues avant de sortit du pavillon.

        Il remonta dans sa voiture et se mit en route. Avant d’atteindre l’extrémité du chemin, il vit la berline garée sur le bas-côté. Une vitre était baissée à l’arrière, le canon d’un fusil posé sur le rebord.

        La portière avant s’ouvrit et un gars barbu en sortit, revolver à la ceinture.

        Le pouls de Lucas s’accéléra.
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            Même jour
          

          Isabelle quittait l’ascenseur quand elle vit, dans le hall de la tour, Guillaume de Villeneuve, discutant avec une jeune femme brune. Son visage ne lui était pas inconnu.

          Sans réfléchir, elle s’approcha en sortant sa carte de police.

          Il la toisa avec surprise.

          — Monsieur le maire, commandant Mayet. Brigade criminelle. Puis-je vous déranger une minute ? En aparté si possible.

          Il demanda à la fille d’aller l’attendre dans la salle d’hypervision.

          Elle s’exécuta, non sans un pincement des lèvres.

          — Vous êtes venue regarder l’enregistrement ? fit le maire.

          — Oui, répondit Isabelle, il pourrait nous être utile. J’en profite pour vous informer que je suis également chargée d’élucider les circonstances entourant la disparition de M. Lombardi.

          Guillaume de Villeneuve approuva.

          — Concernant ces deux affaires, dont la seconde me tient particulièrement à cœur, répondit le maire, vous avez mon soutien à 100 %. Vous savez que la situation est très tendue. L’ultragauche n’attend qu’un prétexte pour dévaster le centre-ville ; pour eux, la mort du jeune Léo est une aubaine. Malgré tout, j’ai des ressources qui pourraient grandement vous aider.

          — Vous allez impliquer vos caméras intelligentes dans notre procédure ? s’inquiéta Isabelle.

          — Je veux montrer comment SARA a pu élucider un crime dont la victime était son plus farouche opposant. Ainsi, les Nantais verront qu’elle est au service de tous, quelle que soit l’étiquette politique.

          — Je doute que les anarchistes se laissent convaincre, objecta Isabelle. En vous substituant à la police, vous accréditez l’idée que l’ordre est au service de la mairie, à moins qu’il s’agisse de Corpo Network ou, pire, de ses actionnaires chinois.

          Guillaume de Villeneuve se renfrogna.

          — Pardonnez ma franchise, poursuivit-elle, mais toute la presse en a parlé. Corpo Network a offert des dizaines de milliers de masques à la ville durant la crise sanitaire et c’est votre assistante, Li Wei – elle l’avait finalement reconnue –, qui a reçu les cartons en personne, directement sur le tarmac de l’aéroport de Nantes. Ce « cadeau » précédait la livraison des caméras de SARA, n’est-ce pas ?

          — Je n’aime guère votre ton, commandant. J’ai promis à mes concitoyens d’éradiquer la violence des rues de cette ville, d’où qu’elle vienne. C’est une mission difficile et tous les soutiens sont les bienvenus, fussent-ils chinois.

          Isabelle soupira intérieurement. Elle n’aimait décidément pas parler avec les politiques.

          — Par ailleurs, ajouta Villeneuve, j’ai l’intention de me rendre à l’enterrement de Léo Fournier.

          Elle n’en crut pas ses oreilles.

          — Ce sera une émeute, monsieur !

          Il sourit.

          — Vous vous doutez bien que je n’ai pas remporté les élections municipales, qu’on me disait ingagnables, en restant sagement à ma place ? Demain, j’irai rendre hommage à ce garçon. De toute façon, la police me protégera.

          Le ton était ironique.

          Il ouvrit le cartable coincé entre ses pieds et en sortit un ouvrage au format poche qu’il tendit à Isabelle.

          — J’en ai toujours un exemplaire que j’offre volontiers à mes contradicteurs. Vous avez lu ce livre, commandant ?

          Sur la couverture, au-dessus de la photo d’un homme en costume, le mot « Leadership ».

          — Il a été écrit par Rudy Giuliani, précisa l’édile, ancien procureur de district américain et titulaire de deux mandats en tant que maire de New York. On lui doit d’avoir fait reculer de façon spectaculaire la délinquance dans sa ville. Résultat : Manhattan est devenu l’un des endroits les plus sûrs au monde, plus que Nantes et son centre-ville, où, la nuit, aucune femme saine d’esprit n’a l’idée de se rendre seule. Dites-moi si ce n’est pas la vérité, commandant ?

        

      

    
  
    
      
      
        32
      

      
        Vêtu d’une chemise léopard et d’une veste en cuir noir, Aziz était campé devant la voiture de Lucas. Trois comparses, tous armés, se tenaient en retrait, barrant le chemin qui rejoignait la zone portuaire.

        Lucas coupa le moteur et sortit.

        — Ça fait un moment qu’on te cherche, le flic.

        Le policier jeta un regard alentour ; la rue au loin était déserte.

        — Comment m’avez-vous retrouvé ?

        — Notre cité n’est pas loin et, pour aller au centre-ville, cette route est la plus rapide, répliqua Aziz. On t’a aperçu tout à l’heure, quand tu étais au bout de ce chemin ; on s’est demandé ce que tu pouvais faire par ici, vu que t’es plus aux Stups.

        Il sourit.

        — Bachir sait que tu es en train de me faire perdre mon temps ? répliqua Lucas, d’un ton rogue.

        Les yeux d’Aziz s’étrécirent.

        — Mon père est vieux et malade, je prendrai bientôt la tête de la famille. Des choses vont changer. Beaucoup de choses.

        Lucas sentait sa bouche devenir sèche. La menace était à peine voilée.

        Il avait toujours su négocier avec le vieux Bachir, lequel contrôlait toute la mafia turque des quartiers ouest ; quant à sa rivalité avec les Maghrébins et les Africains des autres cités, elle faisait partie du paysage. Depuis de nombreuses années, une estime sincère liait les deux hommes. Lucas avait permis à Bachir d’identifier un imam salafiste, fraîchement sorti de prison, qui dissimulait ses trafics d’héroïne sous de vertueux prêches destinés à s’attirer les bonnes grâces de la municipalité. À la suite d’une querelle de territoire, le chef religieux autoproclamé avait fait exécuter le fils aîné de Bachir, celui-là même en qui le vieux avait placé tous ses espoirs de succession. Lucas n’avait eu qu’à désigner la cible. Bachir avait eu sa vengeance.

        Aziz prit son téléphone et montra plusieurs photos à Lucas.

        Une cave incendiée, puis le visage d’un homme, affreusement brûlé.

        — Ceux qui ont fait ça ont utilisé des cocktails Molotov, grommela le jeune. C’est la signature des gauchistes.

        — Et la gueule d’amour ? ajouta Lucas.

        — Un de mes lieutenants, il se trouvait là quand l’attaque a eu lieu. Depuis, il n’excite plus les filles et, nous, on a perdu un beau paquet de fric. Toute notre réserve de beuh.

        — Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? grinça Lucas.

        
          Ce merdeux est un chien fou, Bachir te l’a toujours dit. Jamais il ne lui aurait confié les rênes, c’était son frère aîné, l’élu. Qu’est-ce qui se passera quand Aziz imposera sa loi ?
        

        — C’est la première fois que les gauchos s’attaquent à nous ; ils pensent qu’on leur a piqué leur fric, une somme de 200 000 euros.

        — De quoi tu me parles ? répliqua Lucas.

        Le flic avait les mains moites. Aziz le dévisageait.

        — Ces connards voulaient des flingues pour buter des condés et lancer leur révolution depuis les rues de Nantes. Les 200 000 euros, c’était pour acheter les calibres, sauf qu’à la place quelqu’un a raflé le blé et buté leur chef. Son cadavre a été repêché dans la Loire. Les gauchos pensent qu’on a quelque chose à voir dans tout ce cirque.

        Lucas écoutait sans sourciller. La vérité, il était le seul à la connaître, avec Bachir. Le vieux parrain l’avait averti en personne : après s’être frotté sans succès aux Africains, puis aux Maghrébins, Léo Fournier avait contacté Bachir pour lui faire la même offre qu’aux autres dealers : acquérir des guns comptant. Le vieux se foutant de Léo comme d’une guigne, il lui avait laissé croire qu’il acceptait sa proposition, sauf que, au lieu d’envoyer Aziz le jour de la transaction, il avait laissé Lucas se pointer. Quant aux armes, il n’avait jamais été question d’en vendre à ces fanatiques. Djihadistes, anarchistes : Bachir les mettait tous dans le même sac.

        Lucas se souvenait des paroles du vieux : « Tu feras ce que tu veux de ces gamins et de leur fric. Je ne te demande qu’une chose, laisse ma famille en dehors du coup. Et pour cette information que je te donne, considère que nous sommes quittes. Tu m’as aidé à venger mon premier fils, je t’aide à protéger tes collègues. »

        — Tout le monde raconte n’importe quoi, en ce moment, lança Lucas, reprenant ses esprits.

        Aziz posa son index sur le torse du policier.

        — Ces gauchos, on sait combien ils sont et dans quel squat ils se terrent. On aurait pu leur couper les couilles et les leur faire bouffer. Si on ne l’a pas fait, c’est pour une seule raison : c’est mauvais pour les affaires. La cité se mettrait à grouiller de condés.

        — Accouche, fit Lucas.

        — On compte sur toi pour éviter une guerre entre les Turcs et les anarchistes. Va les voir et dis-leur d’arrêter de nous chercher.

        Lucas haussa les épaules.

        — Jamais ils n’écouteront un flic, ils nous haïssent plus que vous.

        — Mon père raconte que tout le monde parle à Lucas, dans les cités.

        — Bachir sait de quoi je suis capable, mais, là, il me surestime.

        — Va les voir, répéta Aziz, et dis-leur bien : il y a un prix pour acheter notre pardon et dédommager mon lieutenant.

        — Combien ?

        Aziz sourit avec malice.

        — 200 000 euros.

        Lucas demeura imperturbable.

        
          Si tu te fais griller, tu es mort.
        

        — À défaut d’obtenir des armes, ajouta Aziz, ils paieront pour la paix.

        Le silence recouvrit brièvement leur conversation. Au bout d’un instant, Lucas osa :

        — J’étais quitte avec Bachir.

        Le jeune Turc secoua la tête :

        — C’est toi qui m’apporteras les 200 000 euros. Toi et personne d’autre.

        Sur ces mots, il rentra dans la voiture, suivi de ses hommes.

        Elle démarra dans un nuage de poussière qui recouvrit les chaussures et le pantalon de Lucas. La berline s’éloignait en direction des quartiers ouest.

        Il demeura prostré un moment. Son cœur cognait dans sa poitrine avec tellement de force qu’il n’entendit pas les premières sonneries de son téléphone. C’était Isabelle qui l’appelait.

        Elle sait, songea-t-il.
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            Vendredi, en fin de journée
          

          Isabelle se tenait devant la fenêtre de son bureau, dont la vue donnait sur la cour du commissariat. Le drapeau était en berne ; un hommage à ce policier renversé par un chauffeur ivre, sur une autoroute du sud de la France, l’avant-veille.

          Lucas était là aussi, adossé contre un mur, mâchoires serrées.

          — J’ai eu l’insigne honneur de voir fonctionner la salle d’hypervision, dit Isabelle. Quant au fameux enregistrement, il ne vaut pas un clou. Guillaume de Villeneuve en fait des caisses pour qu’on salue l’efficacité de sa chère SARA, mais, côté procès-verbal, c’est inexploitable. Image floue et partielle.

          Lucas retint un soupir de soulagement.

          — Je crains que la piste de Rodrigues ne donne pas grand-chose non plus.

          — Lombardi avait les doigts écrasés par un robot, rappela Isabelle. Il faut travailler là-dessus, sur la machine.

          — Que proposes-tu ? demanda Lucas.

          — J’ai appelé Corentin Bonnel, l’expert en cybersécurité de l’Anssi. Je le revois lundi. J’aimerais bien savoir ce qu’il pense du fichier qui porte son nom, dans le PC de Lombardi.

          À peine avait-elle terminé que la porte de son bureau s’ouvrit. C’était le commissaire Jacquemin, avec sa mine des mauvais jours.

          — Berthet, Mayet, veuillez prendre vos armes et vous présenter en salle de réunion, maintenant.

          — Que se passe-t-il ? s’inquiéta Lucas.

          — L’inspection générale de la police diligente une enquête administrative, à la demande du ministère.

          — De quoi s’agit-il ? fit Isabelle.

          — C’est à cause des médias et de leur barouf sur la noyade du jeune Léo. Et comme si ça ne suffisait pas, il y a ces affiches qui fleurissent dans le centre-ville, on traite les flics d’assassins. Résultat : les bœufs vont examiner toutes les armes en dotation dans le service ; ils veulent s’assurer qu’aucune n’a fait feu sur le gamin, avant qu’il ne tombe dans la Loire. On ferme une porte et on coupe court aux soupçons. Voilà.

          Quelques minutes plus tard, Lucas posa son pistolet sur le bureau derrière lequel se trouvait un commandant de l’IGPN.

          — Si vous envoyez tous les calibres au laboratoire, on sera privés de notre arme durant des semaines ! s’alarma Lucas. Les collègues ne vont pas retourner dans la rue avec des pistolets à bouchon.

          Le commandant secoua la tête.

          — On va prélever une empreinte à l’intérieur de votre canon et la confronter aux stries trouvées sur la balle qui a touché le gamin, c’est l’affaire de quelques minutes. En cas de doute, des analyses complémentaires auront lieu plus tard.

          — Merci pour la contrainte, grogna Lucas.

          — C’est Nantes, le contexte est particulier, rétorqua le flic.

          Il prit l’arme de Lucas.

          — On vous préviendra quand vous pourrez passer la reprendre.

          En quittant la salle, Lucas savait ce qu’il lui restait à faire.

          Ce n’était pas le moment de traîner.
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        Devant l’ascenseur du commissariat, Lucas se tourna vers Isabelle.

        — Ma belle-fille a fait une crise la nuit dernière, j’ai dû commander des médicaments à la pharmacie, ils seront livrés lundi. Si tu es d’accord, je vous rejoins à la garçonnière de Lombardi juste après, toi et l’expert de l’Anssi.

        — Tu en auras pour combien de temps ?

        — Une demi-heure, maximum.

        — OK, pas certaine de t’attendre pour interroger Corentin Bonnel. J’espère que tu ne seras pas trop en retard. Bon week-end à toi.

        Son adjoint lui fit un signe avant de s’engager dans l’escalier de service.

        Une fois au garage, il prit une voiture et se dirigea vers la zone de carénage où se trouvait le vieux voilier.

        C’était le milieu de l’après-midi, des amateurs s’affairaient sur leur bateau. Des pots de peinture étaient disposés çà et là.

        Lucas préférait venir la nuit, mais il y avait urgence.

        Il monta à bord de l’embarcation, descendit à l’intérieur et ouvrit le coffre qui contenait l’argent ainsi que le pistolet : un Sig Sauer emprunté à un collègue. Pour l’avoir perdu, le premier avait comparu devant un conseil de discipline et Lucas avait récupéré une arme « anonyme ».

        Il la sortit du coffre, l’enroula dans un sachet de plastique lesté de pierres qu’il avait ramassées sur le chemin et gagna une passerelle sur pilotis qui permettait d’admirer la rivière, à plusieurs centaines de mètres. S’assurant qu’il était seul, il prit de l’élan et lança le paquet en l’air. Il décrivit un arc de cercle avant de tomber dans l’eau, là où la profondeur était suffisante. Il coula à pic.

        Lucas attendit que les ronds apparus à la surface disparaissent.

        Personne ne retrouvera le pistolet qui a tiré sur Léo Fournier, songea-t-il. Il en était persuadé.
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            Lundi
          

          Isabelle patientait derrière son volant, guettant l’entrée de l’immeuble Adonis. À l’heure convenue, elle vit Corentin Bonnel qui s’avançait sur le trottoir. Elle sortit en lui faisant un signe de la main.

          Il traversa la rue pour la rejoindre.

          — Merci d’avoir répondu à mon invitation, fit-elle.

          — Je suis à votre service, comme je vous l’ai dit, sourit l’ingénieur.

          Il arborait un costume avec chemise sans cravate, la tenue parfaite pour rencontrer de jeunes chefs d’entreprise. Seul un bracelet aux motifs tribaux porté au poignet droit apportait une touche d’originalité à son allure.

          Isabelle désigna le sommet de l’immeuble.

          — Nous avons là une affaire qui requiert l’analyse d’un expert.

          — De quoi s’agit-il ?

          — Un robot trouvé sur une scène de crime.

          Il lui sourit d’une façon qu’elle trouva charmante.

          — On le soupçonne d’avoir fait le coup ?

          — C’est la question que je voulais vous poser, répondit Isabelle.

          Ils gagnèrent la garçonnière par l’ascenseur de l’immeuble. Quelques minutes plus tard, Corentin installait une mallette aux pieds de l’engin tandis qu’elle lui résumait brièvement les investigations passées : découverte du cadavre de Lombardi dans sa piscine, porte de la garçonnière verrouillée de l’intérieur et présence de traces de sang, partiellement effacées, sur la machine et autour du bassin.

          L’ingénieur examinait la bête. Elle était en mode veille, chargée à 100 % comme l’indiquait une diode verte.

          Isabelle se tenait à côté, bras croisés.

          — C’est un robonaut de marque Moon Robotics, il doit faire deux bons mètres de hauteur, lâcha Corentin au premier regard. Le double des modèles classiques ; il est aussi beaucoup plus robuste ; je suppose que c’est un prototype et que ses frères travailleront dans la base lunaire européenne, un jour.

          Corentin activa un bouton. La machine vibra doucement.

          — Tête pivotante avec caméra incorporée, micro et haut-parleurs, le tout relié à Internet via un réseau sans fil.

          Ils regardaient tous deux la machine.

          Corentin semblait émerveillé.

          — Une bonne centaine de kilos, je dirais. Vous avez vu la taille des bras ?

          — Je n’aimerais pas le croiser la nuit dans une ruelle de Nantes, murmura Isabelle.

          — C’est un robot bricoleur, conclut l’ingénieur. Il possède plusieurs axes de mouvement qui lui permettent d’imiter les postures d’un humain : se pencher ou s’accroupir, par exemple. D’évidence, il a été conçu pour travailler dans des milieux difficiles et manipuler des objets lourds et encombrants.

          Il sortit un ordinateur de sa valise et le connecta à l’aide d’un cordon USB à l’arrière de l’automate.

          — Je savais que les Japonais étaient très en avance sur cette technologie, mais, là, c’est du costaud. Lombardi devait travailler en secret, je n’ai vu aucun modèle de ce genre chez Moon Robotics.

          Isabelle s’était rapprochée.

          — Vous faites quoi avec votre ordinateur ?

          — J’analyse son système d’exploitation, je regarde son historique. Quand est-ce qu’il s’est allumé la dernière fois et durant combien de temps. Cette machine est pilotable à distance par un humain ; elle peut arpenter une usine ou un entrepôt et permettre par écran interposé de tout surveiller.

          Des courbes et des tableaux apparaissaient sur l’écran de Corentin.

          — Hum… quand même.

          — Que se passe-t-il ?

          — Ce robot est relié à Internet, mais sans pare-feu aucun. Quelle imprudence !

          — Pas de protection contre les intrusions ? commenta Isabelle, les sourcils froncés.

          — Rien, siffla Corentin. Mais ce n’est pas tout, regardez.

          Une page intitulée « Shodan » s’afficha sur son écran.

          — C’est un moteur de recherche qui recense des failles techniques, partout dans le monde. Des crématoriums ou des centrales électriques, par exemple, tous reliés à Internet et vulnérables. Le site permet d’effectuer des criblages par pays, par ville et par nom de société ; ça marche aussi pour les objets connectés.

          Corentin se redressa.

          — Tous les hackers connaissent ce site. Ils y trouvent des cibles, comme une chaudière par exemple.

          — On fait quoi d’une chaudière ?

          — On peut la pousser à un stade critique pour créer un incendie.

          Isabelle passa un doigt sur la tête du robot. Le métal était froid.

          — Ce robot figure sur la liste, dans le répertoire France/Nantes/IOT, annonça Corentin.

          — Il était donc facile de découvrir que cette machine n’avait pas de protection, conclut Isabelle, c’est ce que vous pensez ?

          — En effet. Quant à savoir si cette vulnérabilité a été exploitée, il faudra auditer son système plus en profondeur, en remontant les journaux d’événements, qu’on appelle logs : ces fichiers contiennent les traces qu’aurait pu laisser une application malveillante lors de son passage.

          — Vous allez l’autopsier ?

          Il émit un petit rire.

          — C’est exactement ça.

          Il se mit à pianoter en silence, sans faire plus de commentaires.

          Isabelle en profita pour s’approcher de la piscine.

          Les stores étaient ouverts. La lumière miroitait dans les eaux, qui prenaient un ton vert clair, tirant sur le bleu.

          — C’est comme pour un aspirateur robot, dit soudainement Corentin. Il avale votre poussière tout en collectant des données pour améliorer la manière dont il va nettoyer votre salon la prochaine fois.

          Son air devint plus soucieux.

          — Il en sait, des choses : disposition des meubles, plan des étages. Chaque jour, il adresse ces données au fabricant, via une box Internet. Ainsi, il peut deviner la pièce où dorment les enfants : c’est celle où il y a le plus de jouets et d’obstacles au sol !

          Isabelle examinait le fond des eaux, songeuse.

          — Ce serait possible de reconstituer le dernier parcours du robot ?

          Pas de réponse.

          Derrière elle, Corentin s’était levé. Il claqua des doigts pour attirer son attention.

          Elle se retourna, interrogative.

          Un index sur sa bouche, il désignait un capteur sur le haut de la machine.

          
            Micro en service !
          

          Isabelle hocha la tête.

          Quoi qu’ils disent, quoi qu’ils fassent, quelqu’un le savait.

          Corentin s’empressa de retirer le câble qui reliait son ordinateur à la machine. Il posa son portable un peu plus loin.

          Isabelle inspectait toujours le rebord de la piscine.

          Elle sentit dans son dos que la tête du robonaut venait de bouger.

          Un cliquetis sec, un cordon qu’on arrache d’une prise électrique.

          Intriguée par le bruit, Isabelle se retourna.

          Elle poussa un cri étouffé.
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        La machine s’était détachée de son plot de rechargement. D’un mouvement ample et rapide du bras, elle avait envoyé valdinguer Corentin Bonnel à plusieurs mètres.

        Ce dernier émit un son étouffé avant de s’effondrer, inconscient.

        Le robonaut avançait lentement. Seuls les bruits de ses pistons hydrauliques émettaient de petits chuintements, alors que le moindre de ses pas faisait trembler l’appartement. Sa gestuelle avait quelque chose d’horriblement humain et sa caméra frontale évoquait deux yeux globuleux.

        Il tourna la tête vers le meuble au pied duquel reposait le corps de Corentin. Quelques secondes passèrent. Isabelle était sidérée.

        Le robot marcha en direction de l’ingénieur ; il n’allait pas très vite, mais sa force semblait colossale.

        Sans plus hésiter, Isabelle sortit de sa torpeur, prit son arme et fit feu à plusieurs reprises sur la silhouette de métal. Malgré le vacarme épouvantable, les balles ricochèrent sur le tronc de fer, en vain.

        Elle prit un instant pour ajuster le tir. Un début de panique lui serrait les tripes.

        
          Viser la tête et surtout la caméra ; démolir les capteurs qui lui servent à se mouvoir !
        

        Elle s’approcha de la machine et tira encore.

        Encore.

        Encore.

        Elle crut faire mouche deux fois, puis le robot se tourna vers elle.

        Isabelle vidait son chargeur sans entendre les douilles qui rebondissaient sur le rebord de la piscine. Elle priait pour que le système de prise de vues soit altéré, mais ce genre de bécane devait posséder d’autres moyens pour évaluer son environnement en 3D.

        Plus de munitions…

        
          Grand, lourd, mais terriblement lent. Tu gardes l’avantage, ma fille.
        

        Elle recula, rangea son arme et jeta un regard éperdu autour d’elle.

        Une chaise en fer non loin. Elle s’en saisit, la brandit le plus haut qu’elle pouvait et l’abattit sur la machine.

        Il y eut un bruyant clong et la tête bougea sous le choc.

        Les membres de métal s’agitèrent et le siège fut cueilli par les mains articulées, qui le taillèrent en pièces. Les débris retombèrent dans la piscine.

        Isabelle se mit à courir, empoignant tout ce qui lui passait sous la main : vase, livres, assiettes… Elle les projetait sur le robot, qui ne faisait aucun geste pour s’en protéger.

        
          S’il te chope : tout est fini !
        

        Corentin n’avait toujours pas retrouvé ses esprits.

        La machine se dirigeait inexorablement sur Isabelle, prenant le chemin le plus court, quitte à broyer le mobilier qui se dressait entre elles.

        Isabelle fonçait à travers l’appartement, à la recherche d’une arme improvisée. Elle ouvrait les tiroirs à la volée, se retournant fréquemment pour guetter la progression du robot. Une caisse à outils était rangée sous un évier. Isabelle la renversa au sol et attrapa frénétiquement ce qu’elle trouva de plus gros : une petite masse.

        Alors, hurlant comme une démente, elle se lança à la charge et porta un coup violent en direction de la tête de l’androïde.

        Faisant preuve d’une vélocité insoupçonnée, celui-ci brisa son élan et envoya Isabelle voler contre le mur, d’un puissant revers. Dopée à l’adrénaline, elle se redressa à demi, chassant d’un mouvement de tête l’obscurité qui recouvrait ses yeux. La machine se dressait devant elle.

        Elle voulut s’enfuir en direction de l’entrée, mais le robot était sur elle. Horrifiée, elle vit les mains de métal se tendre vers sa taille.

        Isabelle gesticulait dans tous les sens et tentait de le frapper de toutes parts ; elle décocha plusieurs coups de pied, mais son agresseur n’avait pas besoin d’esquiver. Elle heurtait un menhir, chaque coup lui renvoyant un choc en retour.

        La machine la saisit par le bras, puis les doigts de fer comprimèrent sa chair.

        Une vague de terreur la saisit et elle cria.

        Le robot regarda le bassin et ses pas mécaniques se tournèrent dans sa direction, traînant Isabelle, comme une fillette le ferait avec sa poupée.

        Il allait la noyer. Son pire cauchemar.

        Elle hurlait à s’époumoner. Son pistolet déchargé pendait à sa taille, inutile.

        La force de la main de fer était terrifiante ; la douleur dépassait tout.

        
          Il va me broyer.
        

        Une pensée fondit sur elle.

        Si Corentin n’avait pas perdu connaissance, il aurait su stopper cette saloperie.

        Si seulement…

        Le robot s’agenouilla sur le rebord et plongea la tête d’Isabelle sous l’eau, suivi de son corps tout entier.
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        Elle ne ressentait pas de douleur, juste la compression de la main de fer sur son bras. Sa tête et son corps s’agitaient frénétiquement pour se hisser hors de l’eau. Elle y parvint une fois, à force de contorsions. Quand son visage creva la surface, elle aspira une grande bouffée d’air avant de laisser échapper un cri que seule la machine devait entendre.

        Les forces lui manquaient, la nausée commençait à s’emparer d’elle.

        Le bras mécanique ajusta son geste et Isabelle fut de nouveau submergée.

        Sous l’eau, les secondes d’une atroce panique défilaient.

        Elle eut un dernier hoquet, le liquide allait envahir ses bronches.

        Soudain elle sentit une masse plonger à ses côtés et quelque chose s’agripper à elle. D’autres mains, humaines. Elles tentaient de lui maintenir la tête hors de l’eau.

        Un spasme électrique traversa la machine. Elle ne bougeait plus, n’opposait d’autre résistance que son propre poids. Alors, d’autres bras entourèrent Isabelle et, bientôt, Corentin et Lucas l’arrachèrent au bassin.

        Elle gisait au sol, trempée, prise de convulsions. La terreur n’avait pas quitté le fond de ses yeux. Quelques secondes plus tôt, entrant à peine dans l’appartement, les yeux de Lucas s’étaient écarquillés d’horreur quand il avait compris que la machine s’employait à noyer Isabelle. Corentin semblait groggy.

        Après s’être débarrassé de son arme et de son téléphone, Lucas s’était jeté à l’eau sans plus réfléchir.

        — Respire doucement, ne parle pas ! cria Lucas en lui serrant la main.

        Corentin, qui vérifiait que la machine était bien hors circuit, repéra une rainure formant un carré dans le dos du robot. En faisant tomber une plaque qui donnait accès à ses entrailles, il trouva la batterie et la retira.

        Au même instant, Isabelle vomit un mélange d’eau et de bile.

        Lucas la retenait sur le côté. Il prit son téléphone et appela les secours.

        Une fois assuré que les sapeurs-pompiers avaient bien l’adresse, il raccrocha. Sa tête fixa l’engin, désormais inerte.

        — Cette machine n’a pas agi de son propre chef, murmura-t-il.

        — Bien sûr que non, confirma Corentin. Quelqu’un l’a contrôlée à distance, c’est à ça que servent les robots de téléprésence.

        — Où peut-il être, ce quelqu’un ? fit Lucas.

        — Ce genre d’appareil nécessite une connexion réseau stable et à haut débit, mais, en l’espèce, je penche pour de l’Internet sans fil, type wi-fi. Il doit y avoir un routeur, quelque part. Celui qui a lancé l’attaque n’était pas très loin, de toute évidence.

        Lucas regardait Isabelle.

        — Comment te sens-tu ? Tu n’as pas mal au bras ?

        — Un peu.

        — Bouge tes doigts, pour voir.

        Elle y parvint.

        Sa cheffe se mit à lui murmurer plusieurs mots inaudibles.

        Un éclair traversait son regard.

        — Que veux-tu me dire, Isabelle ?

        Il se baissa pour écouter.

        — Cam… ette. Ette…

        — Il est tout près ! cria Lucas en se redressant.

        Il se rua hors de l’appartement.

        
          Isabelle avait raison : celui qui contrôlait ce robot avait utilisé sa caméra pour les surveiller.
        

        Lucas déboula de l’escalier comme une furie. Des piétons, plusieurs voitures. Sans cesser de courir, il remonta la rue Noue-Bras-de-Fer. Il y avait un feu rouge au bout. La Mercedes était là.

        Redoublant d’effort, il accéléra en priant pour que la signalisation ne passe pas au vert avant qu’il n’atteigne le véhicule.

        Il était à une quinzaine de mètres quand la voiture tourna au premier croisement, hors de sa vue.

        Lucas haletait.

        Il avait pris le numéro.

        Quand il revint dans la garçonnière, les pompiers étaient sur place et Isabelle allongée sur une civière, son corps enveloppé d’une couverture de survie. Une manche retroussée laissait apparaître un large hématome bleuâtre.

        Malgré son visage livide, une détermination farouche brillait au fond de son regard. Voyant qu’elle l’interrogeait des yeux, Lucas se pencha tout près d’elle.

        — La camionnette était bien en bas ; elle s’est tirée, mais j’ai pu relever la plaque. Je vais lancer un avis de recherche.

        Sa gorge étant desséchée, elle répondit au prix d’un gros effort.

        — Nous avons besoin… de SARA.

        Lucas fronça les sourcils.

        Isabelle ajouta d’une voix ténue.

        — Numéro, téléphone… hypervision.

        Lucas écouta la suite des consignes qui filtraient entre les lèvres bleuies et composa le numéro qu’elle lui fit trouver dans son portefeuille. Il tomba sur une messagerie.

        Le devinant, Isabelle parut plus abattue encore.

        Quand les pompiers la soulevèrent, elle tourna la tête et fixa le robot, accroupi au-dessus du bassin, un bras immergé. Un tas de ferraille grotesque.

        Corentin s’était approché de la civière.

        Elle le regarda à son tour, fiévreuse, et réussit à articuler :

        — C’était quoi, tout ça ?

        L’ingénieur fixa le robot, la mine grave.

        — La preuve que mes craintes étaient justifiées. Je vous dois une explication, on dirait.

        — Plutôt deux fois qu’une, grinça Lucas.
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            Mardi matin
          

          La famille de Léo Fournier avait souhaité que l’inhumation de leur fils se déroule dans la plus stricte intimité. Toutefois, plusieurs collectifs, le Comité populaire pour le désarmement des forces de l’ordre (CPDF) en tête, avaient organisé une marche blanche. Le cortège était composé d’un peu plus de trois cents participants. Beaucoup de jeunes, des étudiants, du personnel de l’université. Les premiers rangs arboraient un tee-shirt avec : « Justice pour Léo ». La procession était partie de la maison de famille pour rejoindre le pont Anne-de-Bretagne, où des roses seraient jetées à l’eau. Alors que plusieurs agents du Renseignement territorial scrutaient la foule, à la recherche d’activistes connus, le préfet avait interdit le centre-ville ; des cars de CRS stationnaient autour de la place Royale. L’ambiance était lourde, comme souvent dans les rues de la Cité des Ducs, les jours de manifestation.

          Tout près du pont, Lucas était adossé contre l’aile de sa voiture, lunettes de soleil, jean et veste sombre, polo blanc. Le commissaire Olivier Jacquemin se trouvait non loin. Si quelqu’un l’observait depuis la foule, il était difficile de savoir s’il scrutait l’assistance ou s’il se recueillait.

          La manifestation venait d’envahir l’ouvrage, fermé à la circulation. Les gens se massaient près de la rambarde. Des personnes prenaient la parole. D’où il était, Lucas les entendait à peine.

          Le convoi du maire arriva aussitôt après. Il se gara à l’écart, le long de la place qui se trouvait derrière l’arrêt du tramway « Chantiers navals ».

          Lucas observait la scène.

          Guillaume de Villeneuve sortit d’une berline, accompagné de Li Wei. À sa suite, Lucas reconnut plusieurs policiers municipaux ; ils avaient troqué leur uniforme contre un costume bon marché. Le policier devina au renflement sous les vestes la présence d’un pistolet à impulsion électrique ou d’une matraque télescopique. La femme portait une couronne de fleurs et Guillaume de Villeneuve se tenait à côté d’elle, la mine de circonstance.

          Les policiers ne quittaient pas les manifestants des yeux et Jacquemin se tourna vers Lucas, l’interrogeant du regard.

          Ce dernier répondit d’un signe. Il n’avait pas reconnu d’extrémistes, pour le moment.

          Réunissant ses troupes en début de matinée, le commissaire leur avait expliqué qu’un groupuscule d’ultragauche baptisé Action Sédition tentait de s’organiser dans la capitale régionale. La DGSI le surveillait, mais, comme à l’accoutumée, les informations étaient transmises au compte-gouttes.

          Lucas l’avait dit à plusieurs reprises : la venue du maire était une folie.

          Pourtant, personne n’osait s’opposer à l’édile.

          La cérémonie se poursuivait. Li Wei ne lâchait pas le maire d’un pouce. Habillée en noir, elle s’efforçait d’écarter les journalistes sans bien y parvenir. À un moment, elle sortit de la foule, téléphone à l’oreille. Comme il y avait beaucoup de bruit alentour, elle traversa le quai de la Fosse et marcha en direction de la berline, sans cesser sa conversation.

          Lucas la fixa un instant, avant de chercher des yeux Guillaume de Villeneuve. Seul au milieu des manifestants, il était plus vulnérable que jamais.

          Lucas se rapprocha du maire qui tenait la couronne dans ses mains, un cercle de manifestants l’entourait. Certains vociféraient, d’autres se contentaient de le fusiller du regard.

          C’est à ce moment que se produisit l’explosion.
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            Même jour
          

          La bouche pâteuse, Isabelle sortait lentement du sommeil. Il lui sembla qu’elle avait rêvé de ses parents. Des souvenirs joyeux racontés par sa mère, il y avait bien longtemps, avant qu’ils ne se séparent : leur rencontre au printemps 1946, Claire était sténodactylo dans une entreprise de métallurgie nantaise et Henri un jeune homme timide. Il lui avait tourné autour durant des mois avant de l’inviter au restaurant. Quelque temps après, ils étaient partis à vélo, pique-niquer à Mauves-sur-Loire, avec des amis. C’était le 15 août, ils chantaient et s’amusaient beaucoup. À la fin de l’après-midi, profitant des reflets mordorés du couchant, ils avaient dansé dans une guinguette installée en bord de Loire. Claire et Henri avaient fini la nuit à l’hôtel.

           

          La chambre d’hôpital charriait une odeur de camphre et d’antiseptique.

          La douleur fourmillait quelque part, le long de son bras.

          Des pensées plus désagréables l’assaillirent : la poigne d’acier et l’eau qui se frayait un chemin dans sa gorge. La peur d’être noyée, une fois encore. Comme une malédiction.

          Elle poussa un petit cri.

          Une main se posa sur son épaule.

          — Doucement, tout va bien.

          — Jérôme, mon chéri…

          Silence.

          — Jérôme ?

          — Il a dû s’absenter un moment, je suis sûr qu’il ne va pas tarder.

          
            Cette voix…
          

          Elle ouvrit les yeux.

          Corentin la regardait, préoccupé.

          — Désolé de vous avoir surpris.

          Un bandage entourait son bras droit. Elle essaya de bouger les doigts et y parvint, sans trop d’effort ni de douleur.

          Corentin était assis sur une chaise, près de la tête du lit, un bouquet de fleurs sur les genoux.

          Elle lui trouva un air gauche et touchant.

          — Vous allez avoir besoin d’un vase, dit-elle. Et moi d’un antalgique.

          Il se leva, remplit d’eau un récipient posé sur le rebord de la fenêtre et disposa la gerbe à l’intérieur.

          Isabelle tourna la tête.

          — Elles sont belles.

          Il lui tendit le cachet et le verre, mis à disposition sur la tablette.

          — J’ai parlé avec une infirmière, vous sortez ce soir.

          — Tant mieux, dit-elle.

          Elle but.

          — Vous sentez-vous prête pour que nous discutions ? osa Corentin.

          Isabelle se redressa lentement ; elle voulut se lever, mais un début de vertige l’en empêcha. Sa tête retomba sur l’oreiller.

          — Ce robot, comment…

          — C’est la première question à laquelle il nous faut répondre. Une équipe de l’Anssi descend de Paris pour l’analyser sous toutes les coutures.

          — C’est lui qui a tué Lombardi.

          — Et nous devons savoir si d’autres machines de ce genre sont en activité, ajouta Corentin. Mes confrères vont se rendre au siège de Moon Robotics pour s’assurer que leurs prototypes sont bien tous hors circuit.

          Isabelle ferma les yeux. Elle entrevoyait un possible carnage et, ce faisant, les images de sa propre agression revinrent lui serrer la poitrine.

          — Cette entreprise, ajouta Corentin, conçoit des robots destinés à aider des humains travaillant dans une station spatiale, sur la Lune d’abord, sur Mars ensuite. Ces machines doivent être sûres à 200 % et ce qui vient d’arriver est une catastrophe pour la société. De notre côté, nous avons mis le paquet, avec l’aval de Matignon. Dans notre jargon, on appelle ça un « code R », par référence à notre division Réponse, c’est elle qui intervient en cas de coup dur.

          — Que pensez-vous trouver ?

          — On va d’abord tout passer au crible : serveurs d’infrastructure système, postes de travail, équipements réseau…

          Isabelle fixait le jeune ingénieur, anxieuse.

          — Il faut qu’on travaille ensemble.

          La mine de Corentin se fit plus grave.

          — Quelque chose s’est emparé de ce robot et lui a fait violer le premier des principes édictés par l’auteur de science-fiction Isaac Asimov : « Les robots ne doivent pas s’en prendre aux humains ou permettre à des humains de faire du mal. »

          — Qui peut en vouloir à Moon Robotics et pourquoi ? ajouta Isabelle.

          — C’est là toute la question, acquiesça Corentin, et tant que nous ne le saurons pas, ceux qui sont derrière auront une longueur d’avance.

          Il s’était levé, marchant dans la pièce.

          — Ma présence chez Moon Robotics n’était pas due au hasard, avoua-t-il.

          — Je m’en doutais, sourit Isabelle.

          — Lombardi m’avait contacté le premier : un message laissé sur le répondeur de mon téléphone, il y a une semaine.

          Il marqua une pause.

          — C’était la veille de sa mort.

          Isabelle plissa les yeux.

          — Il voulait me parler de toute urgence ; il affirmait avoir découvert quelque chose de grave, un problème de sécurité. Je devais le rappeler dès que possible, ce que je fis. Trop tard, hélas. Je suis tombé sur son répondeur et, le lendemain, j’apprenais qu’il avait disparu. Alors, je me suis rendu dans les locaux de Moon Robotics et c’est là que vous m’avez trouvé.

          Isabelle s’éclaircit la voix.

          — Lombardi avait commencé à rédiger un texte, on l’a récupéré dans son ordinateur : le fichier s’intitulait « ROSZDBONNEL ».

          Corentin se planta à côté d’une fenêtre, regardant la rue en contrebas.

          — Que disait ce texte ?

          — On n’en sait rien, il semble chiffré.

          — Lombardi disait qu’il avait placé sa découverte à l’abri, dans un lieu secret. Je ne sais rien de plus. Nous ne nous sommes jamais rencontrés.

          — Et ROS ? demanda Isabelle.

          L’ingénieur réfléchissait.

          — Ce peut être l’acronyme de Robot Operating System, un système d’exploitation robotique standardisé et universel. La plupart des robots sur la planète sont assemblés avec des briques empruntées à ce système, elles permettent de concevoir des fonctionnalités liées au mouvement, à la navigation ou à la reconnaissance faciale, par exemple.

          Il se détourna de la fenêtre pour regarder Isabelle.

          — Si la recherche en robotique progresse si vite, on le doit à ROS, qui est open source : n’importe qui peut télécharger sur Internet les plans d’un robot universel et ses spécifications matérielles.

          — N’importe qui ? s’étonna Isabelle.

          — Oui. Et c’est valable pour l’immense majorité des machines de ce type : des jouets connectés en passant par les tondeuses à gazon, les bras articulés dans les usines ou les androïdes « sociaux » utilisés dans les maisons de retraite. ROS est partout.

          — Et ZD ? lança Isabelle d’une voix sèche. Les deux lettres qui précèdent votre nom !

          — Je ne sais pas, avoua Corentin.

          Il resta pensif un instant avant d’ajouter :

          — Ce n’est pas une enquête ordinaire, vous l’avez compris. Une personne qui pirate un robot peut en faire une machine à tuer… Il va falloir rester prudent, très prudent.
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        Aussitôt après l’explosion, une terreur panique s’empara des assistants.

        La foule reflua au milieu des cris et plusieurs corps furent renversés. Lucas se porta au secours des collègues qui exfiltraient le maire ; la couronne de fleurs tomba sur la chaussée avant d’être piétinée.

        Ils coururent tous vers la berline avant de se figer au niveau de la place ; le véhicule était la proie des flammes.

        Le chauffeur gisait au sol, étourdi. Li Wei était prostrée contre un lampadaire, tailleur et visage maculés.

        Pendant que Guillaume de Villeneuve portait secours à son conducteur, Lucas s’approcha de la jeune femme. Elle était choquée, son téléphone traînait par terre. Il le ramassa et se baissa près d’elle.

        — Vous êtes blessée ?

        Li Wei était couverte de peinture rouge. Elle secoua la tête, perdue, tandis que Lucas examina son visage.

        — Que s’est-il passé ?

        Elle prit un moment avant de répondre.

        — J’étais en train de parler au téléphone, je n’ai rien vu venir. Un coup dans le dos, et puis cette silhouette avec une bouteille enflammée dans la main.

        
          Cocktail Molotov ?
        

        Lucas nota plusieurs éclats de verre au sol ; il se dirigea vers la bombe aérosol, sortit un gant en latex d’une poche de sa veste et la ramassa avant de l’emballer soigneusement. Il lui sembla distinguer ce qui pourraient être des empreintes papillaires.

        Son commissaire l’avait rejoint, en émoi.

        — Il faut qu’on trouve ceux qui ont fait ça, et vite !

        — Ceux qui ont fait ça ne sont pas des flèches, répondit Lucas en désignant la berline. L’attaque n’était pas préméditée, la bouteille d’essence devait servir à autre chose, mais, tombant sur la voiture du maire, ils ont profité de l’aubaine pour faire passer un message.

        Le chauffeur reprenait ses esprits. On entendait la complainte lointaine des premières sirènes de la police.

        Olivier Jacquemin s’approcha de la femme qu’il avait croisée dans le bureau du maire.

        — Madame, vous êtes blessée ?

        Elle pensait ne pas l’être, il l’aida à se relever. Sitôt après, Li Wei rabaissa la jupe de son tailleur sur ses deux bas filés ; le commissaire sentit que flottait autour de son cou l’odeur lourde de la peur et, juste en dessous, celle du jasmin et de l’orange.

        — Voulez-vous que je vous conduise à l’hôpital ?

        Il avait posé la question sans réfléchir.

        Elle répondit par la négative.

        — Laissez-moi vous raccompagner chez vous, en ce cas.

        Olivier Jacquemin referma la portière après que la jeune femme eut pris place côté passager. En se retournant, il vit Lucas Berthet qui le regardait, sourire en coin.

        — Appelez des renforts, lança-t-il avec autorité, et faites boucler les environs, la police scientifique ne va pas tarder. Je suis joignable sur mon portable.
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            Même jour, début de soirée
          

          Corentin se pencha près de la tête du lit et saisit une mallette qui contenait un boîtier rectangulaire ainsi qu’une carte SIM.

          — Après ce qu’on vient de vivre, on peut peut-être se tutoyer ?

          Elle répondit par un sourire.

          — Tu as ton téléphone professionnel avec toi ?

          Isabelle désigna son blouson sur le porte-manteau.

          — Dans la poche avant, droite.

          Corentin le récupéra et l’examina deux secondes.

          — C’est bien ce que j’avais cru voir, un modèle double SIM.

          Il lui tendit la carte qui se trouvait dans la mallette.

          — J’aimerais que tu l’insères dans ton appareil ; elle a été achetée anonymement, son numéro sera réservé à nos échanges.

          — En théorie, je ne suis pas autorisée à utiliser ce genre de gadget, objecta Isabelle.

          — Et qui gère la sécurité du réseau informatique du ministère de l’Intérieur ? s’amusa Corentin. C’est nous, l’Anssi. On a cherché à te tuer et la chose pourrait se reproduire. Je dois te protéger et ça commence par tes moyens de communication.

          Sous le regard confiant d’Isabelle, il procéda à l’installation de la seconde carte, puis lui présenta une coque noire qui se trouvait dans la mallette.

          — C’est du bricolage maison, mais ça fonctionne. On appelle ça un blister antipiratage, tous les agents de l’Anssi en sont équipés.

          D’un geste rapide, elle plaça le cellulaire à l’intérieur.

          — Ce boîtier est muni d’une batterie qui alimente un oscilloscope, chargé de surveiller l’activité électrique des modules de communication présents dans ton engin.

          — Et à quoi ça sert ? demanda Isabelle.

          — D’ordinaire, placer ton appareil en « mode avion » et couper toutes les connexions réseau le rend indétectable. Cependant, en cas de piratage sophistiqué, ton appareil peut continuer d’émettre en direction d’un hacker. Mais avec ce gadget, si un composant de ton téléphone lance ou reçoit un signal, une alerte sera donnée sous forme de bip.

          Corentin remit l’appareil à Isabelle.

          — À partir de maintenant, tout ce que nous pourrons dire au sujet de cette enquête devra rester confidentiel.

          — Tu oublies qu’un juge d’instruction va reprendre la direction des opérations !

          — Était-il là pour te protéger, ce juge, quand le robot a voulu te noyer comme un chaton ?

          
            Il a raison. Tu es bien placée pour savoir que, face à un hacker chevronné, nul n’est à l’abri.
          

          — On n’est peut-être pas obligés de tout coucher par procès-verbal, admit-elle.

          Corentin se leva.

          — Tu t’en vas ?

          — Ton conjoint ne va pas tarder et tu as besoin de te reposer. Après, on examinera l’ordinateur de Lombardi ; la cachette s’y trouve peut-être.

          — Son disque dur a été formaté, on l’a déjà inspecté, rétorqua Isabelle.

          — Ce n’est pas à lui que je pense, mais à quelque chose de beaucoup plus sophistiqué. J’espère me tromper, d’ailleurs.

          Isabelle sombrait de fatigue, le contrecoup des émotions prenait subitement le dessus.

          — On voit ça demain ? murmura-t-elle.

          — Je t’appelle.

          Il ouvrit la porte de la chambre.

          — Corentin ?

          — Oui ?

          — Il va y avoir de la casse, tu crois ?

          Il lui sourit, l’air grave.

          — Je veux être franc avec toi. La piscine pourrait n’être qu’un avant-goût. Tu as peur ?

          Il vit ses lèvres frémir.

          — Par pour moi, mais pour ma famille, ma petite fille.

          — Ton téléphone est protégé, tu as une arme et Lucas est un type solide.

          Isabelle le fixait avec intensité.

          — Et tu es là, toi aussi.

          Il lui fit un signe de la main et sortit de la pièce.
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            Mercredi
          

          Isabelle se tenait recroquevillée au fond du canapé. Une tasse de tisane dans les mains, elle fixait le poste de télévision, apathique. La petite était couchée et, depuis la cuisine, lui provenait le bruit de la vaisselle que Jérôme rangeait.

          Elle était sortie de l’hôpital la veille, après qu’une infirmière lui avait changé son bandage. Pour le moment, les analgésiques maintenaient la douleur à la lisière du supportable.

          Une heure plus tôt, un collègue parisien, qui avait travaillé des années à ses côtés avant qu’elle ne soit mutée à Nantes pour s’occuper de sa mère malade1, l’avait appelée afin de prendre de ses nouvelles. Après avoir parlé avec lui, les souvenirs de sa vie parisienne, de ses amis et d’un travail qui l’avait tant passionnée, l’avaient assaillie. Elle ressentait une nostalgie profonde. Ce sentiment se répétait de plus en plus souvent.

          Un bip sur son téléphone la tira de sa mélancolie. Elle venait de recevoir un message de Margareth sur son répondeur, en panique :

          « C’est terrible ! Roland rentre à peine, il est couvert de bleus. Il m’a parlé de l’explosion : un coup des fascistes, dit-il. Il y a eu un mouvement de foule et il a failli être écrasé. Tout ça au moment des funérailles de ce pauvre garçon, quelle horreur. »

          Le message s’achevait au milieu des larmes. C’était la première fois qu’Isabelle l’entendait sangloter.

          Elle regarda l’écran de son téléphone.

          
            Moi, je viens d’échapper à une tentative de meurtre.
          

          Elle se leva et marcha jusqu’à l’horloge. Elle appuya sur le panneau de bois.

          Elle prit le Glock 19 dans sa main droite, serra la crosse et tendit son arme à bout de bras. La douleur se réveilla.

          Saloperie.

          Sa mâchoire se crispa.

          
            Tu n’as pas mal. Tu m’entends ?
          

          À la moindre faiblesse, le médecin du travail la ferait désarmer.

          
            Tu es opérationnelle. Prête à y retourner.
          

          Elle voulait s’en convaincre.

          Devant ses yeux le canon tremblait, les vibrations remontaient vers son épaule, lancinantes.

          — Isabelle ? Que fais-tu ?

          Jérôme se tenait au bout du couloir.

          Elle rangea son pistolet dans le boîtier, qu’elle verrouilla, avant de le replacer dans l’horloge.

          — J’avais besoin de savoir si je pouvais encore m’en servir.

          Il s’approcha, contrarié.

          — Tu viens juste de quitter l’hôpital, tu ne vas pas retourner au bureau, pas dans cet état !

          — Tu as vu les infos ? La ville est en ébullition. Ton père a même reçu des coups, Margareth vient de m’appeler.

          — C’est grave ?

          — Il s’en remettra, on ne s’improvise pas révolutionnaire, si tu veux mon avis. Ce qui m’inquiète le plus, ce sont les collègues en tenue : ils vont devenir des cibles mouvantes, si ce n’est déjà le cas. J’ai tellement de travail, si tu savais.

          Jérôme baissa la tête, fataliste. Il connaissait son entêtement. Son pire défaut et, probablement, sa plus grande qualité de flic.

          Il lui tendit quelque chose.

          — Qu’est-ce que c’est ?

          Son regard était soupçonneux.

          — Une petite caméra que je viens d’acheter ; c’est pour Juliette. Je vais l’installer près de son lit, quand elle dort. Tu pourras la regarder à distance, à travers ton téléphone. Pour les soirs où tu rentres tard…

          Isabelle s’en empara sèchement.

          — C’est quoi ton obsession avec les caméras ? Tu crois que SARA ne suffit pas ?

          Elle l’examina avec anxiété.

          — Tu l’as déjà connectée ?

          Elle avait presque crié.

          — Non, je…

          Elle lui pointa la caméra sous les yeux, comme une mère le ferait avec son enfant, pris en faute.

          — Cette saloperie vient de Chine, comme de nombreux produits de surveillance grand public peu coûteux. Tu sais ce que ça implique ?

          Jérôme la regardait, stupéfait.

          — Tu vois cette étiquette, placée dessous ? Il est écrit « 123 ». C’est le mot de passe ! Tous les modèles de cette marque ont le même. Ça signifie que toutes les vidéos collectées par cette machine sont transférées sur le serveur du fabricant avant de rebasculer sur le smartphone de l’utilisateur.

          — Pourquoi te mets-tu en colère comme ça, Isa ?

          — Tu ne comprends pas ? Avec un système de ce genre, un pédophile n’a pas besoin d’être branché sur notre réseau privé pour espionner Juliette ! Il peut le faire n’importe où dans le monde et, puisqu’il connaît déjà le mot de passe, il ne lui reste plus qu’à essayer différentes combinaisons d’identifiant, jusqu’à ce qu’il ait connecté cette mini-caméra à son propre téléphone.

          Jérôme s’assit sur une chaise, décontenancé.

          — Désolé, je l’ignorais.

          Elle le toisait avec une moue de dégoût.

          — C’est comme si tu mettais notre fillette en pyjama, seule sur le trottoir, à la vue de tous !

          La tension accumulée depuis la veille atteignit son paroxysme. Des larmes coulaient sur ses joues.

          — J’en ai marre de ce monde de merde…

          Sa voix était déchirante et, bientôt, les sanglots l’empêchèrent de parler.

          Jérôme s’approcha doucement et la serra dans ses bras.
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            Plus tard
          

          L’épicerie de nuit se trouvait place du Commandant-Jean-l’Herminie.

          Au-dessus de l’entrée, barrée d’un rideau de velours noir, un néon répandait une lueur glauque.

          Il était fort tard quand Lucas pénétra dans la boutique.

          Un quinquagénaire obèse somnolait à la caisse pendant qu’une radio diffusait des airs de chaâbi.

          En le voyant surgir, l’homme eut un mouvement de recul.

          — Du calme, Haroun, ce n’est que moi.

          Lucas se posta devant un rayonnage :

          — Pas de tabac à chicha frelaté, aujourd’hui ? Et tes cartouches de cigarettes contrefaites, toujours planquées sous la trappe dans la remise ?

          L’épicier s’était redressé, hostile.

          Lucas se planta devant lui. Il écarta un pan de son blouson, dévoilant son arme de service.

          — Un mot à propos de ta caméra de vidéosurveillance, pointée vers la rue. Elle devait filmer les abords de ton épicerie, pas le centre de la place ! Un coup de fil de ma part à la préfecture et tu seras bon pour une saisie du matériel, ainsi qu’une amende carabinée.

          Haroun s’était fait braquer son commerce à plusieurs reprises avant de s’équiper d’un système de vidéosurveillance dernier cri. Il est vrai que son local offrait une vue imprenable sur la place qui jouxtait le pont Anne-de-Bretagne et toutes ses allées et venues suspectes : migrants errants, clochards et noria de « charbonneurs », ces dealers de terrain, souvent mineurs et légèrement approvisionnés, au service des gros trafiquants.

          — Je peux fermer les yeux sur ce détail ainsi que tes trafics en tous genres, ajouta Lucas, à condition que tu me rendes un petit service.

           

          Quelques minutes plus tard, penché au-dessus d’Haroun, Lucas voyait défiler l’enregistrement de l’attaque sur la voiture du maire. Il était aux premières loges.

          Deux jeunes étaient impliqués ; l’un était vêtu d’un sweat-shirt orange, plutôt visible. Il avait fait tomber Li Wei avant de l’asperger de peinture rouge. L’autre frappait le chauffeur avec un manche de pioche, puis avait lancé un cocktail Molotov sur la bagnole ; elle avait pris feu aussitôt.

          — Tu vas me faire une copie de cette vidéo, ordonna-t-il à Haroun.

          L’homme acquiesça de mauvaise grâce.

          — Tu es toujours emmerdé ?

          — Les jeunes Turcs. Depuis deux semaines, c’est invivable.

          — Je vais voir ce que je peux faire, souffla Lucas.

          Il pensait au vieux Bachir, bien sûr. Mais c’est l’image d’Aziz qui flottait devant lui. Sa dernière menace à peine voilée continuait de l’obséder : il fallait qu’il extorque 200 000 euros aux gauchos. S’il se contentait de livrer l’argent détenu dans la cale du voilier, il perdrait toute chance de quitter son logement miteux avec sa famille. Impensable.

          Il y avait forcément une solution.

          Le jeune qui avait jeté la bouteille remplie d’essence tournait le dos à la caméra, mais sa dégaine retenait l’attention : veste kaki et dreadlocks. L’accoutrement du parfait zadiste.

          Lucas frotta machinalement l’épaule qui le faisait encore souffrir. Le souvenir du coup donné par la batte de baseball restait cinglant.

          Ses yeux ne quittaient pas la silhouette sur l’écran.

          Il l’avait reconnue.
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            Jeudi
          

          La matinée était lugubre, battue par un crachin tenace. Isabelle avait pratiquement dormi toute la journée précédente et elle venait de prendre son petit déjeuner. Jérôme était parti conduire Juliette à la crèche. En sortant sur le perron, elle vit Corentin qui se garait sur le trottoir.

          Elle lui fit un signe avant de le rejoindre.

          — Belle bagnole, l’Anssi ne se moque pas de ses agents, plaisanta-t-elle en prenant place à l’intérieur.

          — Une voiture de location, précisa Corentin. C’est vrai qu’on n’est pas les plus à plaindre.

          Il claqua galamment la portière derrière elle avant d’aller prendre le volant.

          — Où allons-nous ? demanda Isabelle.

          — Assister à une nécropsie de robot, ça te tente ?

          — Voir ce tas de ferraille réduit en boulons, et comment !

           

          Vingt minutes plus tard, Corentin Bonnel s’arrêtait devant un immeuble flambant neuf, à la lisière de la ville. Sur la façade, un panneau annonçait : « Atlantic Cloud system ».

          Isabelle remarqua que Lucas venait d’arriver. Il attendait à l’intérieur d’une voiture de service.

          — Notre agence a supervisé la sécurité des locaux de cette toute nouvelle entreprise, commenta Corentin, elle est spécialisée dans l’hébergement de serveurs pour le compte de grands groupes industriels. Pour le moment, les lieux sont encore inoccupés. On a toute la place qu’il nous faut.

          Quand ils sortirent du véhicule, Lucas vint à leur rencontre et s’adressa à Isabelle :

          — Je suis passé te voir à l’hôpital, mercredi. On m’a dit que tu étais déjà partie, je suis désolé.

          — Ils m’ont laissée sortir dès mardi soir. Je voulais dormir à la maison.

          — Comment te sens-tu ?

          Un sourire las glissa sur ses lèvres.

          — Juste comme il faut.

          — Et ton bras ?

          — Ça le fera.

          Lucas jeta un regard à Corentin, qui leur proposa de le rejoindre à l’intérieur du bâtiment avant de s’éloigner.

          — Tu as pu te reposer ? demanda Lucas.

          — Oui, mais, toi, tu étais censé travailler, qu’as-tu fait ?

          — J’ai continué mes recherches sur la sinotamine et ce morceau d’emballage intrigant, trouvé sous le lit de Lombardi. Pour confirmer les résultats des analyses toxicologiques, j’ai appelé Moon Robotics. Personne n’a jamais décelé chez lui la moindre dépression. Quant à ce médoc, il vient à peine d’être mis sur le marché. Ceux qui l’utilisent ne sont pas nombreux.

          — Donc c’est bien un visiteur qui l’a laissé là. Rodrigues, peut-être ?

          — Il est venu déposer au service, répondit Lucas. J’ai lu le procès-verbal de son audition. Pour moi : ce n’est pas lui.

          — En ce cas, ajouta Isabelle, c’est peut-être quelqu’un dans l’entourage proche de Lombardi ? Il faudrait voir si les collègues qui ont examiné son domicile principal, sur les bords de Sèvre, n’ont pas trouvé d’autres boîtes. Dans sa pharmacie ou dans le tiroir de sa table de chevet.

          — Je m’en suis occupé aussi : ils ont pris des photos de la salle de bains et du contenu des armoires. J’ai tout scruté : rien.

          — Et les poubelles ? Les sacs de recyclage ?

          — Ils s’en sont chargés, évidemment. Rien non plus de ce côté-là.

          Lucas reprit :

          — Je sais que Jacquemin nous attend au service, en début d’après-midi. Mon petit doigt me dit qu’il va nous demander de nous occuper de l’attentat contre la voiture du maire.

          Isabelle fronça les sourcils.

          — Tentative d’homicide ou dégradation par incendie, ce sera au procureur de qualifier l’infraction et de désigner le service compétent ; il va vite en besogne, le taulier !

          — C’est le moins qu’on puisse dire, fit Lucas. J’ai ma petite idée, d’ailleurs. Je l’ai trouvé très avenant avec cette Li Wei.

          — La fille qui conseille la mairie sur SARA ?

          Isabelle ouvrait des yeux ronds.

          — Eh oui. Jacquemin manque singulièrement de neutralité, si tu veux mon avis. En nous demandant de boucler l’enquête, il espère marquer des points. Avec qui exactement, je ne sais pas encore : Guillaume de Villeneuve, Li Wei ou Corpo Network. SARA est peut-être le dénominateur.

          — À quelle fin ?

          — J’ai bien l’intention de trouver.

           

          Une fois le hall franchi et Corentin retrouvé, ils prirent un ascenseur et descendirent au sous-sol. Le réseau électrique venait à peine d’être installé.

          Dans une pièce aux murs immaculés, de puissantes lampes posées sur trépied éclairaient une table sur laquelle était étendu le robonaut qui avait agressé Isabelle et Corentin.

          En l’apercevant, elle marqua un temps d’arrêt.

          Corentin, qui se trouvait à ses côtés, vit son appréhension.

          — Ne t’inquiète pas : il est entièrement déconnecté et son « cerveau » a été placé dans un conteneur Faraday qui l’isole de l’extérieur.

          — Comme un portable dans un four micro-ondes, précisa Isabelle. Je connais.

          Dans la salle, deux trentenaires s’affairaient autour de l’androïde. Des cordons munis de capteurs reliaient la machine à plusieurs ordinateurs.

          — Je vous présente Emily et Benjamin ; ils travaillent au sein de notre division Réponse, à la sous-direction des opérations. Emily Leroy dirige toute l’opération, c’est à elle que je rends compte.

          Lucas, qui se tenait en retrait, les salua d’un rapide geste de la main.

          — Je me souviens de notre discussion au téléphone, fit Isabelle en fixant la fille.

          Elle approchait la quarantaine. Grande, silhouette musclée, épaules carrées. Du genre à fréquenter assidûment une salle de sport. Son regard était brillant, mais la peau de son visage singulièrement pâle ; ses cheveux, longs et châtains, descendaient jusqu’à ses épaules. Apprêtée avec goût, foulard de soie autour du cou, elle avait tout d’une Parisienne.

          — Quand la SDO se déplace, c’est du sérieux, commenta Isabelle. La dernière fois que j’ai rencontré des gars de votre unité, c’était après la vague de cyberattaques qui avait paralysé l’hôtel de police de Nantes.

          Emily Leroy désigna le robonaut.

          — On est contents de vous aider, ça nous change des cryptologiciels. On a trouvé deux ou trois trucs intéressants.

          Pendant qu’elle parlait, son collègue Benjamin, vêtu d’un jean et d’un polo, tapotait sur sa bécane.

          Il releva la tête et s’adressa à Corentin.

          — On a reçu le rapport de Moon Robotics ; ils n’ont pas d’autres machines de ce genre en activité.

          — Tant mieux, souffla Corentin. Il y a eu suffisamment de casse pour le moment. Qu’avez-vous découvert ?

          Emily était penchée au-dessus de l’androïde, perplexe.

          — Ce prototype est doté d’un logiciel baptisé Virtualmoon : un programme qui simule trois mille scénarios possibles dans une station lunaire : fermer un sas, ramasser un objet, interroger un ordinateur, détecter une fuite de gaz ou réaliser une mission de sauvetage, en milieu hostile.

          — C’est-à-dire ? demanda Isabelle.

          — On ne sait pas exactement, répondit Emily Leroy.

          — Est-ce que noyer un flic fait partie des cas de figure envisagés ?

          Benjamin ricana malgré lui.

          — Ce genre de mission ne figure pas dans Virtualmoon, fort heureusement.

          — Reste que ce robot nous a attaqués.

          — C’est là que réside tout le mystère, lança Emily. En théorie, il a été conçu pour ne faire de mal à aucun être humain.

          Elle se mit à tourner autour de la table en désignant certaines parties de la machine avec la pointe d’un stylo.

          Isabelle vit que, sur sa main, la peau avait une pigmentation particulière. Peut-être une réaction allergique.

          Emily continuait de parler.

          — La technologie dont il est doté permet de le stopper automatiquement, en cas de contact avec un opérateur ; on retrouve ces capteurs de force dans tout le registre de la cobotique : sur les chaînes de montage, dans le secteur aéronautique ou automobile, partout où robots et ouvriers travaillent de concert.

          — Que s’est-il passé, alors ?

          Corentin regarda sa cheffe avant de se tourner vers d’Isabelle, l’air grave.

          — Emily et moi avons discuté au téléphone tout à l’heure, elle a confirmé mes soupçons : cette machine a subi une attaque de son système d’exploitation après avoir été repérée sur Internet. Le fameux système ROS, dont je t’ai déjà parlé, compléta Corentin.

          — Le langage universel des robots, répondit Isabelle.

          — Exact, fit la jeune quadra. Ce protocole permet à un robot de recevoir, via Internet, des commandes de la part d’un opérateur à distance. C’est pratique en cas de pépin : le robonaut sonne la cavalerie et un être humain prend le relais.

          — C’est le cas pour des manœuvres non prévues par Virtualmoon et, donc, non enregistrées dans son cerveau, précisa Corentin.

          Les agents de l’Anssi se regardèrent un instant.

          — Vous pouvez être plus clair ? s’agaça Isabelle.

          — Si vous utilisez ROS et que votre machine n’est pas derrière un pare-feu, alors tout le monde peut se connecter à votre tas de ferraille, résuma Emily.

          Isabelle pensa aussitôt à cette saleté de babycam chinoise achetée par Jérôme.

          — Quelqu’un l’aurait pris en main pour en faire une arme ?

          — C’est l’explication la plus plausible.

          Un profond silence s’installa.

          Isabelle et Lucas avaient compris.

          — Il n’y a pas de robot assassin, conclut-elle. Juste un assassin derrière une machine.
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        Jacquemin attendait Isabelle dans la salle de réunion du service. Il se tenait debout, devant la grande fenêtre qui offrait un panorama sur l’Erdre et la rive en face, rehaussée d’une ligne de très chics immeubles, boulevard Van-Iseghem.

        On apercevait le quartier Hauts-Pavés-Saint-Félix, le plus bourgeois et le plus prisé de la ville. Zéro délinquance, excepté des faits divers, comme quand la famille de Xavier Dupont de Ligonnès fut retrouvée, la mère et ses quatre enfants, ensevelis sous la terrasse de leur maison.

        Dans la pièce, un blason avec le logo de la DTPJ Nantes et cette ampoule nue qui pendait du plafond, en attente d’un luminaire. Aucune trace de la moindre enquête sur les murs, question de confidentialité : l’endroit pouvait accueillir des personnes étrangères au service.

        — Pardon pour le retard, lança Isabelle en entrant, Lucas sur ses talons.

        — J’ai appris ce qui vous est arrivé, l’incident avec le robot, fit Jacquemin. Vous allez vous remettre ? Si vous voulez vous arrêter quelques jours de plus…

        Isabelle secoua énergiquement la tête avant de lancer :

        — Une cyberattaque, encore une fois.

        Le commissaire pâlit.

        — Ces locaux sont désormais aussi protégés que ceux du Bastion, à Paris. Nous pourrons faire face.

        La jeune femme approuva mollement.

        — Nous héritons officiellement du dossier Léo, ajouta Jacquemin. Vos collègues ont une piste ?

        — On exploite le contenu de son téléphone, répondit Lucas. Vous aurez un premier bilan avant 18 heures.

        — Et moi, j’ai ça.

        Jacquemin posa sur la table un sachet qui renfermait un billet de banque.

        Isabelle se pencha pour regarder.

        — Le préfet m’a informé que la cellule révolutionnaire à laquelle appartenait Léo posséderait des centaines de billets de ce type, tous marqués avec une encre invisible.

        — Qui a fait ça ? demanda Lucas en l’examinant de près.

        — La DGSI.

        — Et qu’attendez-vous de nous ? s’enquit Isabelle.

        — Ces coupures sont en circulation. Soyez à l’écoute de toute saisie : perquisitions, contrôles routiers. Ensuite, utilisez les lampes UV du service pour examiner les billets à travers les scellés et prévenez-moi s’il y a quelque chose. Ce sera un indice pour remonter la piste du groupuscule révolutionnaire.

        La réunion s’achevait.

        Lucas se leva le dernier, contrarié.

        — Pour ce qui est du cocktail Molotov, j’ai déjà fait jouer mes indics, j’espère aboutir.

        — Déjà ? s’étonna Jacquemin.

        — Je n’ai pas l’habitude de raconter des craques, monsieur.

        Le capitaine se dirigea vers la sortie, puis se retourna brusquement. Le ton de sa voix était grinçant :

        — Comment va la petite Li Wei, au fait ?

        La question prit le commissaire de court. Le ton ironique ne lui avait pas échappé.

        — Elle est choquée, bien sûr.

        — Le maire suit notre enquête de près, j’imagine.

        — C’est certain.

        Lucas avait fait passer son message, il quitta la salle de réunion.

         

        Isabelle avait à peine allumé l’écran de son ordinateur quand son équipier vint la rejoindre, une clef USB à la main.

        — Voici le fichier avec les numéros de téléphone récupérés dans le portable de Léo ; son séjour dans la Loire ne l’a pas trop endommagé.

        — Quelqu’un a déjà lancé les fadettes ?

        — Non, on attendait ton feu vert.

        Elle prit la clef et croisa le regard de Lucas, qui, comme elle, avait l’air soucieux.

        — C’était quoi, ce sous-entendu avec Jacquemin ? dit-elle.

        — Je suis fatigué, soupira Lucas. Marre de courir dix lièvres à la fois ; quant à notre cher patron, on bosse comme des malades et lui en tire tous les honneurs.

        Isabelle le gratifia d’un sourire.

        — « L’officier fait son travail, le commissaire fait sa carrière » : tu découvres la lune, on dirait.

        Lucas préféra ne pas répondre.

        — Comment on s’organise pour la suite ?

        — Je boucle l’enquête sur l’agression de Li Wei.

        — On devait avancer de concert sur le dossier Lombardi ! s’emporta Isabelle.

        — Le taulier veut qu’on s’occupe aussi des révolutionnaires, répliqua Lucas. Et ça, c’est dans mes cordes. Tu préfères prendre ma place ? Avec vous deux, je me sens pris entre le marteau et l’enclume et ça me gonfle sévère.

        Elle choisit d’éviter le conflit.

        — Inutile de s’énerver. J’ai prévu de retourner à la garçonnière de Lombardi avec l’Anssi. Corentin pense que le chercheur a pu laisser un message, quelque part. On se revoit demain, sans faute.

        C’était un ordre.

        — L’inspection des services est toujours dans nos murs, ajouta Lucas.

        — Je sais, répondit Isabelle. Ils s’imaginent que le pistolet qui a tiré sur le gamin est par ici. C’est délirant, mais l’Administration veut couper court aux critiques. Elle dira qu’une enquête a eu lieu, pour se couvrir.

        Une fois Lucas sorti de son bureau, elle connecta la clef USB sur sa machine et transféra le listing sur son ordinateur. Il y avait des dizaines de numéros. Elle lança une recherche plein texte en entrant le 06 de Roland Levasseur.

        Il apparut aussitôt.

        Isabelle savait que, très vite, un collègue chargé du dossier Léo Fournier ferait le lien avec son beau-père.

        
          Merde.
        

        Isabelle fixa la ligne un long moment.

        
          Margareth ne s’est pas trompée.
        

        Ce simple numéro ne prouvait rien, mais…

        
          Mais, s’il reste dans le listing, Roland sera convoqué. Tôt ou tard. Et lorsqu’il déclinera son identité, il mentionnera son fils Jérôme et la connexion avec toi se fera automatiquement. Ensuite, l’avocat de la famille de Léo accédera à la procédure et tout sera hors de contrôle.
        

        Isabelle leva la tête en direction de la porte de son bureau.

        Personne.

        Elle surligna le numéro de son beau-père et, d’un clic, l’effaça de la liste.
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              Communiqué de la Ville de Nantes
            
          

          
            
              SARA récompense le civisme !
            
          

          
            
              Aidez SARA à rendre la vie à Nantes plus agréable et plus sûre en luttant contre les incivilités qui gâchent le quotidien.
            

             

            
              Vous pouvez désormais signaler les voitures en stationnement illégal ; il suffit de les prendre en photo, puis de déposer les images sur la plateforme de la Ville (www.leprojetsara.fr). Pour chaque amende adressée, vous recevrez dans votre boîte mail un bon d’achat à utiliser dans les boutiques du centre-ville, partenaires du programme.
            

             

            
              Grâce aux Nantais, SARA a déjà rendu le trafic plus fluide de 35 % sur les pistes cyclables, les voies d’autobus et les couloirs de taxis.
            

             
			



            
              
                www.leprojetsara.fr
              
            

             

            
              SARA VEILLE SUR VOUS
            

          

        

        
          
          
            Même jour
          

          En cette fin d’après-midi, la zone de carénage était déserte. Lucas se trouvait dans la cabine du voilier, le sac contenant l’argent ouvert à ses pieds. Il inspectait une à une les liasses à l’aide d’une lampe à ultraviolet, empruntée dans la réserve du service.

          Il n’en croyait pas ses yeux.

          La totalité du magot était tachée à l’encre invisible. 200 000 euros de perdus, dont les coupures conservées à son domicile, dans l’enveloppe planquée sous le tiroir de la commode. Il l’avait remise à sa place après l’avoir récupérée sous la gazinière, lorsqu’April était allée se recoucher.

          Lucas sentit une rage irraisonnée l’envahir. Il poussa un cri terrible et frappa la cloison la plus proche à grands coups de poing. Insensible à la douleur, il hurlait et hurlait encore, cognant toujours plus fort, défonçant le mobilier.

          Les larmes lui montèrent aux yeux.

          
            Putain, tout ça pour rien !
          

          Il tournait à l’intérieur du bateau comme un lion en cage. Attrapant et brisant tout ce qu’il agrippait.

          Comment les choses avaient-elles pu merder à ce point ?

          Lucas songea au gamin qu’il avait jeté à l’eau.

          Il se laissa tomber au sol et s’adossa contre la cloison qu’il venait d’éventrer. Ses phalanges étaient tout écorchées.

          Il fallait qu’il se raisonne.

          
            Ce gamin voulait acheter des flingues, c’était un criminel en puissance. Tu l’as neutralisé avant qu’il ne s’en prenne à un collègue, un innocent.
          

          Il se massa les tempes pour se calmer.

          
            
            Quand on fricote avec des truands, on connaît les risques…
          

          
            Tu as fait le job.
          

          Les minutes passèrent. Lucas songeait aux années qui s’étaient écoulées. Le temps avait filé à une telle vitesse. Les visages des femmes qu’il avait connues lui revenaient en mémoire. Celui de Ludivine en premier. La jeune commissaire. Il avait joué les marioles avec elle, mais, la vérité, c’est qu’il était tombé amoureux. À l’époque, il était encore trop con pour avouer ses sentiments. Résultat : il l’avait perdue, elle comme les autres. Aujourd’hui, Rachel et April étaient sa dernière chance d’éviter un fiasco total. April, il l’aimait comme sa gosse, et Rachel, il était prêt à lui donner tout ce que les autres hommes lui avaient refusé.

           

          Une heure plus tard, Lucas descendit du voilier.

          Il avait remis l’argent dans le sac avant de tout ranger dans le coffre-fort.

          Habits en désordre, l’air hagard, il retourna vers sa voiture.

          Assis à l’intérieur, il sécha ses yeux d’un revers de manche. L’obscurité s’installait.

          Après un court moment d’une totale hébétude, il trouva la force de prendre son téléphone et de composer un numéro.

          Quelqu’un décrocha ; une voix pressée au bout du fil.

          — Francis ? C’est Lucas.

          L’homme le salua.

          — Je te dérange ? Il est un peu tard, mais j’ai vu ton nom sur le tableau des astreintes ce matin ; j’ai pensé que tu étais encore au bureau.

          — C’est le cas. Que puis-je faire pour toi ?

          Lucas fut bref et, quand il raccrocha, sa nature combative avait repris le dessus.

           

          Lorsqu’il la trouva dans le salon, Rachel était avachie sur le canapé. Ses vêtements étaient négligés, ses cheveux gras. La tristesse se lisait sur son visage.

          — Je suis passé par le restaurant indien avant de rentrer, dit-il.

          Elle répondit d’un ton las, sans décrocher la tête du téléviseur :

          — Je n’ai pas faim.

          — Et April ?

          — Elle dort chez une copine.

          — Un lundi soir ?

          Sa compagne se décida à le regarder.

          — Tu as quelque chose à redire ?

          — J’ai eu une sale journée, si tu pouvais être moins agressive, souffla Lucas.

          Elle se leva, les yeux brillants de colère.

          — Ça fait une semaine que tu rentres hyper-tard, tu nous prends pour qui ? Des colocataires ? On est ta famille, tu pourrais nous prêter un peu d’attention, merde !

          — Je t’ai dit que je devais faire des heures supplémentaires, pour qu’on s’en sorte.

          — Passer un coup de fil, prévenir, c’est pas le bout du monde, Lucas. Je ne sais jamais combien on sera à table, le soir.

          Elle se tut un instant avant d’ajouter, défaite :

          — Tu pourrais m’envoyer un mot gentil, de temps en temps, me dire que tu penses à moi. On vit de plus en plus côte à côte, comme des étrangers.

          Il fit un geste pour la prendre dans ses bras, mais elle s’écarta.

          — Je vais me coucher.

          Plus tard, il l’entendit aller dans la salle de bains.

          Une minute s’écoula. Lucas gagna le salon, l’enveloppe était toujours sous le tiroir du meuble. Il l’enfourna dans la poche de son blouson avant d’aller manger dans la cuisine, seul. Pendant que le micro-ondes réchauffait une barquette de poulet tandoori, Lucas ruminait le plan qui venait de lui passer par la tête.

          Ce serait quitte ou double.
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            Vendredi
          

          Isabelle se dirigeait vers le bureau de Jacquemin quand elle vit Lucas en sortir. Elle lui fit un signe de la tête.

          — Passe me voir tout à l’heure.

          Il décocha un regard à Corentin.

          — Vous êtes devenus inséparables, tous les deux ?

          Isabelle n’eut pas le temps de répliquer, il s’éloignait déjà.

          Après avoir poireauté plus de vingt longues minutes, elle put enfin entrer dans le bureau de son chef pour lui présenter officiellement l’ingénieur.

          Jacquemin cessa de classer ses papiers et se leva pour le saluer.

          — On est contents de vous avoir avec nous, fit-il. Les robots, ce n’est pas vraiment notre crèmerie.

          Corentin lui demanda s’il avait lu le procès-verbal.

          — Isabelle l’a rédigé ce matin même, répondit le commissaire. L’encre est à peine sèche. Vous avez fait du bon travail. Cette personne qui vous accompagne sur le dossier est votre supérieure ?

          — Oui, monsieur. Emily Leroy.

          — Elle semble très compétente.

          — C’est le cas.

          — Il nous faudra joindre son rapport d’expertise à la procédure ; le juge d’instruction voudra le lire.

          Corentin observait le bureau du coin de l’œil.

          — On dirait que tout a été refait à neuf, ici.

          — C’est le cas, répondit le commissaire avec une pointe de fierté. Le niveau de sécurité a été revu à la hausse.

          — Votre réseau est sûr ?

          — Complètement.

          — En matière d’informatique, la sécurité absolue n’existe pas. Puis-je vous faire une remarque ?

          — Allez, fit Jacquemin.

          — La salle d’attente où vous m’avez fait patienter, c’était un bureau auparavant ?

          Le commissaire se tourna vers Isabelle, qui confirma.

          — Elle appartenait à un collègue qui nous a quittés, pourquoi ?

          — Il y a encore une prise réseau dans le mur, près de la fenêtre. J’ai pu me connecter avec mon ordinateur et pénétrer dans votre système.

          Le visage de Jacquemin blêmit.

          — Un réseau filaire en accès libre représente un danger, je vous invite à neutraliser cette prise, sans tarder.

          — Si nous avons besoin d’un nouveau responsable informatique, je sais à qui m’adresser, lâcha le policier d’un ton froissé.

          Il prétexta un rendez-vous téléphonique pour mettre fin à la discussion.

          Isabelle se retrouva dans le couloir avec Corentin.

          — Jacquemin est fier et susceptible, comme tu as pu le voir. Je ne suis pas sûre que ta remarque sur nos prises murales ait fait avancer son désir de collaborer avec l’Anssi.

          — Je n’ai fait qu’énoncer un fait.

          Isabelle soupira.

          — Nous sommes une structure très hiérarchique et nos patrons n’ont guère l’habitude d’être confrontés à leurs erreurs. Cela dit, ça fait toujours plaisir de voir un expert les remettre à leur place.

          — À ton service ! lança-t-il en souriant.

          Elle l’invita à prendre un café.

          *

          Le commandant de la DGSI s’apprêtait à traverser la chaussée pour rejoindre son pavillon quand une voix l’interpella dans le noir.

          — Francis, je suis là.

          Le policier se retourna brusquement.

          — Putain, Lucas, j’ai failli avoir une crise cardiaque !

          — Navré de venir te déranger en dehors du boulot, mais j’ai vraiment besoin que tu m’aides.

          Lucas s’approcha, les mains écartées en forme de supplique.

          — J’ai ce que tu cherches, mais je ne pouvais pas me permettre de laisser un message sur ton téléphone. La photo que je t’ai envoyée tout à l’heure, c’est notre principal suspect dans l’attaque contre la voiture du maire. À Nantes, ils veulent tous casser du flic et voilà que, par-dessus le marché, des tarés s’en prennent à un élu. Je n’ai que cette image pour essayer d’y voir clair.

          Devant l’air piteux de son collègue, Francis Bellecombe se radoucit.

          — Ton gars est connu. À Nantes, il fricote avec Action Sédition.

          — Bingo, fit Lucas. Comment s’appelle-t-il ?

          — Romain Sennac.

          — J’ai besoin de mettre la main dessus, Francis. Vous avez une technique qui tourne ?

          Bellecombe l’observait avec méfiance.

          — Tu sais que je n’ai pas le droit d’en parler, même à un collègue.

          — Rien ne filtrera, tu me connais. Et puis, si ce gars est prêt à passer à l’action, plus vite on l’aura coffré, mieux ça vaudra.

          — Sauf qu’à la DGSI on préférerait qu’il soit inculpé pour « association de malfaiteurs en relation avec une entreprise terroriste » plutôt que pour « jet de cocktail Molotov ». Ce n’est pas le même tarif.

          — Et « tentative d’homicide », objecta Lucas, c’est pas mal aussi, non ?

          — Son téléphone est sur écoute, on le géolocalise depuis un mois, concéda-t-il. Il dort parfois chez sa mère, quartier Bellevue. Le plus souvent, il vit dans un squat, rue du Général-Sauge. Ils sont une vingtaine à grouiller là-dedans.

          — Un conseil ?

          — C’est pas un premier de la classe ; il a de drôles d’idées en ce moment. Sur sa page Facebook, il dit vouloir se rendre à une nuit sauvage, pas loin de Nantes.

          — Une « nuit sauvage » ?

          — C’est comme ça que les jeunes nomment les free parties, depuis le confinement. La prochaine est prévue pour demain soir, prairie de Mauves. Un coin le long de la Loire, au milieu des bois et pas loin d’un campement de gens du voyage. Je souhaite bonne chance aux collègues pour maintenir l’ordre !

          Lucas le remercia. Il allait s’éloigner quand son collègue lança :

          — Je vais faire un pointage sur son téléphone. Ça t’évitera de courir partout.
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            Dimanche, au petit jour
          

          Le sous-bois était envahi de silhouettes juvéniles, ivres de fatigue. Elles tentaient de rejoindre le sentier, éclairé par la lune, qui conduisait aux berges de la Loire. Dans le ciel, l’aurore poignait à peine. Des pulsations lointaines, mêlées aux lueurs psychédéliques d’un concert sauvage, sourdaient du cœur même de la terre.

          Une forme se détacha d’un groupe de danseurs. Romain Sennac avait garé sa voiture à plus d’un kilomètre, loin du village de caravanes et des tas de ferraille qui bordaient la route défoncée, longeant le fleuve.

          Plus il s’écartait de la fête, plus le bruit s’amplifiait, roulant sur la Loire, puis revenant dans un écho assourdissant. Il chercha du regard sa bagnole et la trouva coulée dans l’ombre d’un platane, près du carrefour. Titubant, l’esprit brouillé par l’alcool, il mit un moment pour sortir ses clefs. Derrière lui, quelqu’un approchait.

          Au moment où le jeune ouvrait la portière, un mouvement vicieux lui faucha les jambes. Il s’écrasa au sol, hagard. Il voulut se relever, mais la fatigue et la bière l’en empêchèrent. Un nouveau coup le frappa au visage ; quelque chose craqua et sa tête fut repoussée en arrière.

          Le sang coulait de son nez, la douleur était insupportable.

          Romain tenta encore de se redresser, rugissant. Lucas le laissa venir, poing levé, et le cueillit en plein élan. Un coup plus effroyable que le précédent. Le gamin retomba à terre, son corps fut traversé d’un spasme.

          Il sentit des mains gantées le saisir sous les aisselles, puis le traîner sur le trottoir, derrière une rangée de voitures. Elles s’emparèrent de son téléphone, qu’elles projetèrent au sol ; Lucas l’écrasa du pied et récupéra la carte SIM.

          Tête inclinée sur sa poitrine, le jeune fut encore tiré sur une dizaine de mètres avant d’être hissé dans le coffre d’une berline.

          Sortant de sa torpeur, il lança un cri de terreur inarticulé avant que la tôle ne se referme d’un claquement lourd au-dessus de lui.

          *

          La voiture s’était garée à l’orée d’un champ jonché de détritus. Une pâle lueur se dessinait à l’horizon quand le coffre s’ouvrit : Romain parvint à sortir, visage tuméfié et boitant d’un pied.

          Il vit où il se trouvait, non pas dans une décharge, mais au milieu d’un ancien camp de Roms, récemment évacué.

          Le chaos était indescriptible : sol jonché d’éclats de verre et de tissus brûlés, réfrigérateurs éventrés, pneus et mobiliers jetés en tas et partout des poubelles au milieu desquelles détalaient de gros rats.

          Ils n’étaient que deux. Lui et l’homme en noir, vêtu d’un masque tactique. C’est à cet instant qu’il le reconnut et sa vessie se vida aussitôt.

          Lucas le saisit par une épaule et le guida en silence vers une vieille chaise.

          — Pose ton cul là.

          Le jeune tenta de se relever.

          — Tu as ta dose ou tu en veux encore ? rugit la voix, poing en l’air.

          La menace fit son effet.

          Lucas se dirigea vers la voiture, ouvrit la boîte à gants et en sortit un sac de supermarché. Il revint vers Sennac et se posta devant lui.

          — Je vais t’expliquer ce qui va se passer, écoute bien.

          L’autre écarquillait les yeux.

          — Si tu me mens, je te torturerai jusqu’à ce que tu me dises la vérité. Bouge la tête si tu m’as compris.

          Le gamin claquait des dents. Il fit ce qu’on lui demandait.

          — Tu étais avec un type, lors de l’attaque contre la voiture du maire de Nantes. Tu as lancé le cocktail Molotov et frappé le chauffeur avec un manche de pioche, pendant que ton pote agressait la conseillère du maire, cette fille d’origine asiatique.

          Sur ces mots, les traits toujours dissimulés sous une cagoule, Lucas sortit une photo du sac ; elle dévoilait toute la scène. Une capture d’écran prise sur un enregistrement vidéo. Il désigna le gars au sweat-shirt orange, puis laissa au gosse le temps de digérer.

          — Des mecs qui savent fabriquer des projectiles explosifs, il n’y en a pas des dizaines à Nantes. Toi, tu t’es occupé de la voiture, mais aussi du local des Turcs, où tu as foutu le feu.

          Une pause.

          — C’est bien la plus grosse connerie que tu aies faite de toute ta vie !

          Romain ouvrit la bouche.

          Lucas leva le poing.

          — Dis que c’est faux, dis-le !

          — C’est vrai…

          — On avance, fit-il. Je continue : le nom de ton acolyte et l’adresse du squat où il crèche ? Si tu me donnes ça, j’oublie ta présence lors de l’agression. Seul ton pote paiera les pots cassés.

          — Il saura que je l’ai balancé !

          — Qui pourra le prouver ? Il n’y a que nous, ici.

          Pas de réponse.

          — J’ai pas toute la nuit, accouche.

          — Pichon… Laurent.

          — Et le squat ?

          — Tour Baillard, quartier du Chêne-des-Anglais.

          — C’est la plaque tournante du trafic de cannabis dans le coin, comment se fait-il que les dealers ne vous aient pas foutus dehors ?

          — On les laisse tranquilles et eux aussi.

          Lucas réfléchit.

          — Je vérifierai. Là, on doit parler d’un truc plus moche.

          Une lueur de frayeur traversa le regard du teufeur.

          — Les Turcs. Pourquoi tu t’en es pris à eux ?

          — Ils devaient nous remettre les flingues en échange de notre argent et…

          Romain Sennac baissa les yeux. Celui qui avait volé leur blé avant de liquider Léo lui faisait face. Qui pouvait-il être ? Turc, flic ou mafieux ?

          — Vous pensiez être de taille pour vous frotter à Bachir et à son fils, Aziz le cinglé ? dit la voix. Tu ne sais pas qu’il fricote avec un groupe d’extrême droite qu’on appelle les « Loups gris » ? Vous et tous les révoltés de mes couilles, vous êtes la pire des racailles à leurs yeux.

          Le jeune restait mutique.

          — Si Aziz connaissait ton nom, il s’occuperait de ta famille avant d’en finir avec toi. Tu imagines, deux têtes calcinées sur le seuil de ta maison : maman et le frérot ?

          Lucas attendit un instant avant d’ajouter :

          — Aziz veut 200 000 euros pour dédommagement.

          — Quoi, mais tu nous l’as pris, ce fric, et…

          Un puissant coup de poing le renversa en arrière avec la chaise. Il roula au sol et l’homme le releva avant de le frapper une fois de plus.

          Visage en sang, Sennac hoquetait. Son bourreau lui accorda une pause avant de poursuivre.

          — Tu vas te débrouiller pour réunir ces 200 000 euros. Je sais qu’Action Sédition a réalisé des braquages pour préparer sa « révolution ». Il doit bien exister une cagnotte, quelque part ; les billets destinés aux armes n’en représentaient qu’une partie.

          Lucas fouilla dans sa poche et laissa tomber dans la boue un téléphone jetable.

          — Dedans, tu as une carte SIM prépayée avec un solde de trente euros. C’est plus qu’assez pour me contacter et me dire que tu as le fric. Dans l’annuaire de ce téléphone se trouve un numéro unique, c’est la ligne pour me joindre, elle est anonyme. Ne traîne pas pour m’appeler, surtout. Tu as six jours, pas un de plus.

          Le jeune fixait l’appareil comme s’il allait exploser.

          — Et s’il fallait te convaincre que je suis de ton côté, sache que les flics sont sur toi. Ton 06 que j’ai démoli tout à l’heure était sur écoute, tracé. Avec celui-ci, je te rends de nouveau anonyme.

          Lucas s’approcha.

          — En t’en prenant aux Turcs, tu risques de finir au barbecue, mais, en continuant ta connerie de révolution, c’est la DGSI qui va te tomber sur le paletot, tôt ou tard. Devant un juge, tu en prendras pour dix piges, minimum. Si tu réfléchis bien, 200 000, c’est pas cher payé pour garder la vie sauve et ta liberté.

          L’homme lui tourna le dos en regagnant sa voiture. Au moment où il ouvrait la porte, Lucas lui lança :

          — Tu as dix bornes pour rejoindre Nantes, mais un conseil : évite de longer la Loire et de circuler devant les ferrailleurs. Avec le bordel que vous avez foutu cette nuit, ils doivent être remontés comme des coucous. Mieux vaut qu’ils ne te chopent pas, traînant sur la route et fagoté en raveur. Ils te feraient passer le goût du pain.
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            Lundi
          

          Il était près de 10 heures quand Isabelle entra de nouveau dans la garçonnière de Lombardi. Corentin se tenait à ses côtés, un gros sac de voyage à la main. Au moment où ses yeux se posèrent à la surface de l’eau, elle ne put retenir un tressaillement. Les cauchemars qui hantaient ses nuits depuis des années ne la quitteraient pas de sitôt.

          Le jeune homme devina son trouble. Il lui serra affectueusement le bras.

          — Emily est une vraie pro, j’ai toute confiance en elle. Si elle dit qu’il n’y a plus de robot ni la moindre menace, je te le garantis.

          Elle prit une grande inspiration.

          — Ça va aller, mais faisons vite.

          Corentin posa son sac vers l’ordinateur d’Elso Lombardi, resté en veille.

          Les policiers nantais étant parvenus à récupérer le mot de passe de la session Windows, Corentin l’utilisa pour déverrouiller l’écran. Le bureau était vide, excepté le fichier Word intitulé « ROSZDBONNEL ».

          Corentin cliqua dessus, puis recula sans cesser de fixer la machine, comme si une vérité allait en sortir.

          Isabelle l’avait rejoint.

          — En effet, il est chiffré. Tu as raison.

          — Et à l’Anssi, vous pourriez le déchiffrer ?

          — Si Lombardi a utilisé un logiciel professionnel, c’est probable que non…

          Il réfléchit un instant.

          — Ce n’est qu’une hypothèse, mais tous les scénarios doivent être envisagés, y compris les plus fous.

          — À quoi penses-tu ? demanda Isabelle. Tout a été fouillé de fond en comble.

          Corentin examinait le réseau de conduits présent dans la cuisine. Des tuyaux partaient du toit et traversaient le plancher vers les étages inférieurs.

          — « Espionnage par compromission électromagnétique », ça te parle ?

          Elle lui jeta un regard perplexe.

          — L’idée, précisa Corentin, c’est qu’un ordinateur allumé, même coupé d’Internet et retranché derrière une porte soigneusement verrouillée, peut encore livrer des secrets.

          Isabelle croisa les bras.

          — Tu veux dire qu’un PC déconnecté peut être piraté, à distance ?

          — On appelle ça l’effet « Tempest ». Cet appartement y est exposé de mille manières.

          — Tu veux bien cesser de parler par énigmes, s’irrita Isabelle.

          — Pardon, tu as raison. Je vais essayer de faire simple : un ordinateur est un appareil qui laisse échapper des ondes électromagnétiques, des signaux parasites si tu préfères. Ils sont provoqués par les variations du régime électrique établi dans les différents circuits de la machine. Tant qu’elle est allumée, les perturbations traversent le moniteur et se diffusent tout autour comme des particules ; l’effet « Tempest » dont je viens de parler est utilisé par les experts pour capter ces fameux signaux.

          — Comment font-ils ?

          — Ils sont capables d’enregistrer ce qu’affiche un écran d’ordinateur sous tension. Il peut s’agir du contenu d’un document classé « secret-défense », du plan d’une centrale nucléaire ou d’un listing d’agents secrets, pourquoi pas.

          — Et qu’est-ce qui t’a fait penser à tout ça ? s’étonna Isabelle.

          Corentin désigna la tuyauterie.

          — Les signaux parasites qu’on qualifie de « conduits » peuvent s’accrocher à des conducteurs situés à proximité : des structures métalliques, des gaines de climatisation ou… des canalisations. Il se crée alors une continuité électrique qui permet aux ondes de se propager sur des centaines de mètres.

          — Comme si tout ce qui était affiché sur un écran se déplaçait, telle une araignée, le long d’un tuyau en fer ou en aluminium ?

          — Exactement, Isabelle. Il suffit de disposer un capteur, quelque part le long de ce tube, pour attraper les signaux au passage.

          Sur ces mots, Corentin ouvrit le sac de sport qui contenait deux étranges paires de lunettes.

          Il regarda Isabelle avec insistance.

          — Quelqu’un a tenté de récupérer les parasites émis par l’écran de cet ordinateur ; une personne qui voulait lire ce qui était affiché dessus. Une chose très importante…

          — Qui ? C’est toute la question, remarqua Isabelle.

          — Pour le moment, je me demande surtout où ? et comment ?

          — Il faudrait le plan des canalisations de l’immeuble, fit-elle.

          — Une perte de temps. Je suggère que nous improvisions.

          Corentin lui montra les lunettes.

          — Un des gadgets de l’Anssi ? fit-elle.

          — On peut dire ça, cet appareil permet d’observer une bonne partie du spectre électromagnétique : ondes radio, micro-ondes (comme le wi-fi) ou l’infrarouge, par exemple. Une lucarne ouverte sur les mondes invisibles.

          Isabelle chaussa sa monture. Elle était assez lourde, la batterie se trouvait moulée dans une des branches.

          Après un léger bip, le décor devint brumeux.

          Isabelle ne bougeait pas, surprise par les changements à l’œuvre.

          Son champ de vision gagna en netteté et les premières lignes vectorielles apparurent ; elles se superposaient au mobilier, pareilles à des ondes bleuâtres.

          — Les lunettes ont chacune une autonomie de vingt minutes, précisa Corentin. C’est leur inconvénient.

          — Qu’as-tu en tête ?

          — On va suivre les rayonnements à pied et tenter de trouver un indice, quelque part. Une marque de captage, peut-être.

          Devant eux, l’écran d’ordinateur scintillait étrangement. Les contours des parasites électromagnétiques irradiaient dans la pièce, palpitant et se transformant : les triangles succédaient aux traits, les ellipses aux parallélogrammes.

          Isabelle tendit la main pour toucher l’une des perturbations, mais ses doigts se refermèrent sur le vide et une chose brillante se dissipa en la frôlant.

          Le spectacle alentour était déroutant : l’appartement s’était abîmé dans une profondeur bleuâtre, pareille à des abysses au fond desquels les propagations ondulaient en miroitant.

          — Il y a un tube qui s’enfonce dans le sol, dit-elle, près de la porte d’entrée.

          — Les ondes glissent dessus ?

          — Oui… c’est tellement bizarre.

          Corentin chaussa la seconde paire de lunettes, puis gagna l’escalier de secours, Isabelle sur ses talons. En haut des marches, les reflets chatoyants les précédaient le long du tuyau, les conduisant jusqu’au rez-de-chaussée. Une porte sur la droite menait plus bas encore. Elle était verrouillée, mais, d’un coup d’épaule, Corentin parvint à l’ouvrir.

          — La piste se poursuit dans les sous-sols. C’est parti !
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        Sur l’écran de ses lunettes, le symbole de la batterie indiquait déjà 65 %.

        Corentin se tourna vers Isabelle, restée sur le palier.

        — Tout va bien ?

        Elle était blême.

        — Les souterrains…

        — Pourquoi ?

        Elle déglutit avec difficulté.

        — Une phobie… depuis que j’ai été agressée, il y a longtemps. J’ai cru que ça passerait, mais non.

        Il jeta un coup d’œil dans l’escalier qui s’enfonçait dans le noir.

        — J’ouvre la marche, qu’en dis-tu ?

        Malgré le ton rassurant de Corentin, Isabelle serrait les poings, luttant contre la peur et l’humiliation. Sa fierté prit le dessus.

        — J’ai juste besoin d’un petit moment. Ne t’inquiète pas.

        Puis ils descendirent prudemment, atteignant une pièce en contrebas ; elle sentait la poussière et l’humidité. Des canalisations se croisaient au plafond avant de converger vers une armoire cylindrique.

        Corentin la distinguait dans la semi-obscurité : un chauffe-eau électrique.

        À travers ses lunettes, l’onde parasite coulait le long du tuyau avant de pénétrer dans l’appareil, qui se mettait à scintiller. Voir cette aura bleutée glisser à toute vitesse d’un conduit à un autre avait quelque chose de surprenant.

        Isabelle tentait de maîtriser sa respiration. Les remugles de la cave ajoutaient à son malaise.

        En s’approchant, Corentin vit le panneau d’accès au thermostat. Par prudence, il ramassa un morceau de plastique qui traînait au sol et s’en servit comme isolant pour ouvrir le boîtier. À l’aide de la lumière de son téléphone, il distingua à l’intérieur le coupe-circuit limiteur de température. Quand l’onde traversait le grand cylindre rempli d’eau, l’enceinte luisait faiblement, pareille à des palpitations cardiaques.

        Une chose vivante, songea Isabelle.

        Corentin examina le réseau de tuyauterie alentour avant de faire signe à Isabelle. De l’index, il désigna une trace dans la poussière qui recouvrait une grosse gaine en acier.

        — Elle doit provenir du logement de Lombardi, et ces traces, c’est la marque laissée par le système de captage. Le tout a dû être relié à un PC portable, au moyen d’un cordon : la machine de nos pirates.

        — Donc, résuma Isabelle, notre petite « araignée » a été capturée ici, puis introduite dans un autre ordinateur, pour révéler sur son écran les informations qui figuraient sur celui de Lombardi, plusieurs étages au-dessus de nos têtes !

        — Tu as parfaitement compris, dit Corentin. Pas mal pour une froussarde.

        Isabelle sourit, mais, dans le noir, il n’en vit rien.

        Cette familiarité nouvelle dans la bouche de Corentin ne la vexait pas : il était brillant et elle respectait ça. De plus, il savait se montrer pédagogue et attentif, une qualité rare chez un homme.

        Mais elle avait besoin de reprendre la main. C’était son enquête.

        Corentin alluma l’interrupteur et retira ses lunettes électroniques. Elle fit de même.

        Profitant de la lumière, ils examinèrent les traces de pas au sol, indistinctes, et notèrent la présence d’un mégot de marque anglaise. Isabelle prit un mouchoir en papier et récupéra le reste de cigarette.

        C’est alors qu’elle vit une porte en fer.

        Corentin s’en approcha.

        — La serrure a été forcée, dit-il.

        Il la repoussa doucement. Elle donnait sur un boyau qui s’enfonçait dans des ténèbres humides.

        — Encore un sous-sol à explorer…

        Isabelle rejoignit Corentin, qui passa charitablement le premier. Il lui tendit la main, mais, d’un geste, elle lui signifia que ce n’était pas nécessaire.

        La puanteur qui régnait alentour les incitait un peu plus à presser le pas. Le conduit était rempli de câbles, ils atteignirent une échelle rivée dans la maçonnerie.

        Un cul-de-sac.

        Corentin utilisa de nouveau la fonction torche de son téléphone pour éclairer vers le haut. Une plaque d’égout apparut.

        — La sortie ou la suite du réseau, supposa-t-il.

        — Si on peut retourner à l’air libre, ça me va.

        Il grimpa aux barreaux : arrivé au sommet, il poussa de toutes ses forces et parvint à faire bouger l’ouverture. Un faisceau de lumière plongea sur eux.

        L’éclat du jour.

        Ils débouchèrent dans un parking, cerné par des immeubles de bureaux. Par réflexe, Isabelle chercha la présence de caméras. Elle n’en vit pas.

        — Ils ont dû se garer ici, fit Corentin en examinant les emplacements vides. C’est une zone avec peu d’habitations, peu de trafic en soirée.

        — Ils étaient parfaitement renseignés, conclut Isabelle.

        Il la regarda en souriant.

        — On ne sent pas la rose, je crains qu’on n’embaume ma voiture de location, tout à l’heure.

        — Ça doit te changer de l’open space de la tour Mercure, à Paris. Pas vrai ?

        — Tu es déjà venue au siège de l’Anssi ?

        — Non, mais je t’imagine derrière ton écran d’ordinateur, cravaté comme il faut.

        — Mon truc, c’est le terrain.

        — Te voilà servi, alors.

        Ils éclatèrent de rire.
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        Corentin avait baissé les vitres de sa voiture. Leurs vêtements empestaient. Pendant qu’il s’enfonçait dans le trafic, le quai de la Fosse témoignait des échauffourées du samedi : pavés du tram descellés et jetés contre les vitrines des agences d’intérim, tags et slogans anti-flics recouvrant les panneaux publicitaires.

        Depuis la marche blanche pour Léo et l’attaque de la voiture du maire, son chauffeur et sa conseillère, la tension avait monté d’un cran.

        Une digue a été rompue, songeait Isabelle. La violence est en train de s’insinuer partout. Cette ville est malade.

        Par intermittence, Corentin fixait le rétroviseur. Il semblait guetter quelque chose, ou quelqu’un.

        Isabelle appela Lucas pour savoir où il en était. Chose inespérée, il répondit aussitôt.

        — J’ai creusé sur Lombardi et sa relation avec le maire.

        — Et qu’as-tu trouvé ?

        — Sur Internet, on le voit beaucoup aux côtés du maire, particulièrement durant la dernière campagne municipale. Étrangement, il n’y en a plus après.

        — S’ils étaient en froid, Villeneuve n’en laisse rien paraître, releva Isabelle. Tu n’as rien découvert sur la vie privée de notre expert ?

        — Célibataire sans enfants. Les collègues ont épluché un ordinateur trouvé dans sa maison, il ne contient rien de sensible. Son historique montre seulement une passion pour les chiens.

        — Il y en a un chez lui ?

        — Non, ni de niche d’ailleurs. Bizarre.

        — OK, Lucas, on continue chacun de notre côté, conclut-elle avant de raccrocher.

        Lucas était un solitaire et cette attitude l’exaspérait, en tant que cheffe. Mais le plus agaçant, elle devait l’admettre, c’était de voir à quel point il lui ressemblait sur ce point. En rangeant son téléphone, elle vit que ses mains tremblaient imperceptiblement.

        — Comment fait-on pour se débarrasser d’un humanoïde décidé à vous supprimer ?

        Corentin prit un moment pour répondre. Il ne voulait pas trop l’effrayer.

        
          L’agression a laissé des traces, comment pourrait-il en être autrement ?
        

        — Un robot n’est qu’un outil, dénué de volonté propre. Ce qu’il fait, c’est ce que lui commandent ses algorithmes.

        — Celui qui a tenté de me tuer était différent.

        Corentin haussa les épaules.

        — Ni plus ni moins qu’une arme, contrôlée à distance via un protocole informatique.

        — Elles n’ont pas de point névralgique ?

        Corentin réfléchit.

        — Si, bien sûr. On peut démolir une voiture ou une tondeuse à gazon, pourquoi n’en serait-il pas de même avec les robots ? Ce genre de machine dispose d’une grande force, mais son corollaire, c’est sa lenteur. Ce peut être le contraire, aussi : véloce et fragile, comme un drone volant dans les airs. Mais le plus intéressant, c’est leurs capteurs : détection thermique, reconnaissance faciale. Certains peuvent voir des formes à travers les murs ou repérer un bruit infime, mais qu’ils cessent de fonctionner et les voilà sourds et aveugles.

        — Plus facile à dire qu’à faire ! s’exclama Isabelle. Notre putain de machine était insensible aux balles !

        — Nous ne savions pas où frapper et l’effet de surprise a joué en sa faveur, objecta le jeune homme. Reste que, pour échapper à un robot, il faut le gêner de toutes les façons possibles : l’emmener en terrain accidenté, tenter de leurrer ses capteurs ou dresser un maximum d’obstacles entre lui et nous.

        Corentin se gara devant le domicile de la policière.

        Isabelle frotta machinalement son bras, sous le regard préoccupé de son nouveau coéquipier.

        — Isabelle, tu vas bien ?

        — Lombardi vivait seul, mais ce n’était pas un solitaire, dit-elle en regardant par la vitre de la voiture. Pourquoi posséder une garçonnière avec une piscine, si ce n’est pour y attirer des conquêtes ? On n’a pas assez creusé du côté de sa vie privée, c’est pourtant la base de toute enquête de police : « Chercher la femme ! »

        — Tu serais un homme, s’amusa Corentin, on t’accuserait d’être sexiste.
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            Même jour
          

          Lucas frappa à la porte de Jacquemin et entra sans attendre.

          Le commissaire glissait un dossier dans un tiroir, son bureau toujours impeccablement rangé.

          — Ce n’est pas un moulin ici, grommela-t-il.

          L’officier se campa devant lui, sourire conquérant.

          — J’ai trouvé l’agresseur de Li Wei.

          — Déjà ?

          — Quand on connaît le terrain, les choses vont vite.

          — Qui est-ce ?

          — Laurent Pichon : un gaucho avec des boutons sur le nez ; il ferait partie d’Action Sédition et zonerait dans un squat au sein d’une tour HLM, quartier du Chêne-des-Anglais.

          — Votre info est fiable ?

          — Je ne serais pas là, sinon.

          — Quelle adresse ?

          — Tour Callisto, près du centre commercial. Elle sert de plaque tournante au trafic de drogue dans tout le quartier, j’ai planqué devant au moins une dizaine de fois, quand j’étais aux Stups.

          — Ce squat était déjà connu ?

          — Pas vraiment. Ils seraient une dizaine à occuper illégalement deux appartements contigus ; le mur mitoyen a été abattu à coups de masse, histoire d’étendre la surface habitable.

          — Qui est le propriétaire ?

          — Océan Habitation : l’office HLM de la ville.

          — Tiens donc, fit Jacquemin. Que savez-vous d’autre ?

          — La tour n’est pas peuplée que de dealers et d’anarchistes ; on y trouve aussi un groupe de mineurs isolés, en provenance du Maroc. Certains s’enfilent cinq cachets de Rivoltril par jour, un antiépileptique qui les transforme en bêtes fauves. Ils se sont déclarés mineurs à l’Aide sociale à l’enfance pour bénéficier des aides, mais sitôt placés en foyer ils se sont fait la malle. Depuis, ils vivent de vols à l’arraché et de cambriolages. Les gendarmes tentent de les attraper depuis des semaines.

          Jacquemin resta de marbre.

          — Je croyais qu’on ne voyait ça que dans les quartiers nord de Marseille.

          — Bienvenue à Nantes, monsieur le commissaire.

          — On va avoir besoin de renforts.

          — Vu le topo, c’est évident.

          — Vous prévenez Isabelle ?

          — Je m’en charge, fit Lucas, qui affichait un sourire narquois.

          Jacquemin prit son téléphone.

          — J’appelle la cavalerie, vous assisterez l’unité en tant qu’officier de police judiciaire. Le temps qu’ils s’organisent, ils seront en ordre de bataille demain à l’aube.

          — Bien.

          — Bon boulot, capitaine.

          — Ma lettre de félicitations est dans les tuyaux, commissaire ?

          Jacquemin ne daigna pas répondre.
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            Même jour, le soir
          

          Seule dans la maison, Isabelle fixait la rue depuis la fenêtre du rez-de-chaussée. Jérôme et la petite n’étaient pas rentrés, elle s’inquiétait. Et comme si cela ne suffisait pas, le souvenir de son agression robotique la pourchassait.

          
            Tu devrais t’arrêter quelques jours, consulter un spécialiste.
          

          Le dîner avait été vite expédié, elle n’avait pas faim.

          Le pistolet était posé sur la table de la cuisine, balle chambrée.

          Son regard sondait la nuit, guettant quelque chose ou quelqu’un. Elle savait qu’il y avait au-dehors des types dangereux, dotés de moyens sophistiqués. Quel était leur but, elle l’ignorait. Mais une chose était sûre : ils ne reculeraient devant rien. Peu de risque d’ailleurs qu’ils se salissent les mains avec une arme à feu ou un couteau, comme ces types qui poignardaient des passants au nom d’Allah. Détourner une machine ou injecter un virus informatique dans un système vital était bien plus retors et tout aussi efficace.

          Un poste radio diffusait le journal du soir. Il était question, une fois encore, du climat à Nantes, de plus en plus tendu. Les autorités locales s’inquiétaient de l’annonce prochaine d’une « Marche des colères », en plein centre-ville : violences policières, mort du jeune Léo, « assassiné par la milice d’État », capitalisme de surveillance ou répression contre les luttes sociales ; le rassemblement entendait fédérer un maximum d’opposants et faire de SARA l’objet de toutes les haines.

          Ce n’était pas un hasard si, le même jour, Nantes organisait un congrès national consacré aux villes intelligentes de demain ; des cités « plus propres, plus innovantes et plus sûres », comme le notifiait un communiqué. Baptisé « Safe City 2030 », le colloque avait regroupé une dizaine de maires qui avaient franchi le pas. Des sociétés privées, françaises ou étrangères, étaient aussi attendues : acteurs de la défense, promoteurs immobiliers ou fournisseurs de solutions high-tech. Guillaume de Villeneuve jouait gros avec « Safe City 2030 » et, en dépit de ses opposants, qui hurlaient à la provocation, la Marche des colères lui permettrait justement de démontrer l’efficacité et le bien-fondé de sa plateforme, en étant confrontée à une foule électrique, infestée de casseurs. Pour Villeneuve, un escabeau vers l’Assemblée nationale et peut-être le ministère de l’Intérieur.

          Perdue dans ses réflexions, Isabelle n’avait pas entendu la clef tourner dans la serrure. Jérôme rentrait avec leur fille dans les bras.

          Elle regarda la pendule de la cuisine avant de se tourner vers lui :

          — Que s’est-il passé ? rugit-elle. Je suis sans nouvelles depuis des heures !

          Son compagnon posa Juliette au sol avant de l’aider à retirer son manteau.

          — On a dîné chez mes parents. J’ai voulu t’appeler, mais chaque fois je suis tombé sur ton répondeur. Tu n’as pas eu mon message ?

          — Non. Je me suis fait un sang d’encre.

          Elle avait dû s’emmêler les pinceaux en paramétrant son téléphone avec la carte SIM donnée par Corentin.

          Il la toisa, agacé.

          — Bienvenue au club. Ces derniers jours, Juliette n’a eu de cesse de te réclamer. C’est bien beau de te préoccuper du piratage de sa webcam, mais des bras pour consoler ou câliner, ça compte aussi, tu sais. Surtout ceux d’une maman.

          Le désarroi d’Isabelle était palpable.

          
            J’ai failli mourir, pour la deuxième fois de ma vie. Comment t’en parler ?
          

          La coupe était pleine. Les larmes lui montaient aux yeux.

          — Tu as raison, je dois être une mauvaise mère, comme le fut la mienne.

          — Qu’est-ce que tu racontes ?

          Juliette était partie jouer dans une autre pièce. Isabelle prit une chaise à côté de la table de la cuisine. Posées sur la nappe, ses mains s’agitaient.

          — Maman ne m’a jamais aimée.

          — Comment peux-tu dire ça ?

          — Je n’étais pas désirée, tout simplement. Entre mon père et ma mère, ce n’était qu’une passade et, moi, je suis arrivée comme un cheveu sur la soupe. Et comme à l’époque l’IVG était taboue, elle n’a pas eu voix au chapitre.

          — Tu ne peux pas comparer l’histoire de tes parents à la nôtre !

          — Je fais le lien entre mon comportement avec Juliette et l’attitude de ma mère à mon égard. Après le départ de mon père, quand j’étais adolescente, j’ai eu l’impression qu’on me cachait des choses. Un secret qui nous faisait souffrir, ma mère et moi. Les enfants dépendent de leurs parents, ils sentent quand quelque chose ne va pas.

          Jérôme s’était assis à son tour. Il l’écoutait.

          — Tu sais que la fin de vie de ma mère a été confuse. Dans les brumes d’Alzheimer, elle me parlait parfois avec énigmes, surtout quand il s’agissait de papa. Je me rappelle cette phrase : « Henri a séjourné chez les fous. » J’avais alors adressé une demande aux archives départementales du Rhône pour réclamer son dossier médical, tellement j’étais intriguée.

          Isabelle se tut un instant. Les souvenirs étaient pesants.

          — Ma mère avait dit vrai, mon père a été interné dans un asile pendant près de six années.

          — Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ?

          — J’étais enceinte de Juliette, je ne voulais pas que le passé gâche ce moment de bonheur.

          Elle sourit, s’apercevant de l’ironie cachée de ces derniers mots.

          — J’ai retrouvé dans une boîte à chaussures des lettres envoyées par le directeur de l’établissement psychiatrique : il suppliait ma mère d’aller rendre visite à son ancien mari, ce qu’elle ne fit jamais. Il parlait de moi, aussi, disant à quel point ma présence aurait pu aider mon père. Mais Claire Mayet est restée inflexible. Elle pouvait être la dureté même.

          — C’est terrible, murmura Jérôme. Pourquoi en vouloir autant à Henri ?

          — Il lui a infligé un enfant, puis l’humiliation d’en aimer une autre qu’elle.

          Elle baissa la tête. Tout prenait sens, désormais.

          — J’ai fait une découverte, peu avant ma grossesse. Un article de presse consacré à un accident ferroviaire : le déraillement du train de nuit Paris-Vintimille à Saint-Rémy, le 25 décembre 1975. Parmi les quatre victimes décédées se trouvait une certaine Anne-Marie, enceinte d’un petit garçon prénommé Marius. C’était mon demi-frère, l’enfant de l’amour : une liaison étalée sur plusieurs années qui débuta avant qu’Henri et ma mère ne se rencontrent ; elle s’est brutalement achevée avant Noël. J’ai retrouvé un paquet de lettres, adressé par notaire à ma mère, après la mort de mon père.

          — Ta mère a eu la vie qu’elle a eue, insista Jérôme, mais rien ne t’oblige à assumer ses choix et ses renoncements.

          Isabelle ne l’écoutait pas.

          — Quand mon père me berçait, c’est peut-être à Marius qu’il pensait. Et Claire, à quoi songeait-elle ? À la vie que je lui avais prise ? À Anne-Marie et son amant ?

          Jérôme était atterré.

          — Juliette a besoin de toi, plus que jamais.

          Elle ne l’entendait guère. Les émotions faisaient jaillir ses mots, à flot continu.

          — Dans le rapport médical consacré à mon père, les mêmes formules, à chaque page : « délire de culpabilité, désir de ne plus vivre ». Il a crevé de chagrin, après avoir perdu Anne-Marie et son fils. Moi, je ne faisais pas partie de l’équation.

          — Je n’en crois pas un mot ! s’exclama Jérôme. Tout ça, c’est des idées que tu te fais.

          Elle se leva, étouffant un début de sanglot.

          — Durant son internement, Henri a noirci les pages d’un carnet. Lui aussi, je l’ai retrouvé dans les affaires de ma mère. De nombreux passages étaient confus, mais j’ai le souvenir de phrases sans équivoque. Il disait à quel point son mariage avait été malheureux, il s’était fait forcer la main par son entourage, avant de le regretter aussitôt. Claire était enceinte, le piège s’était refermé.

          Elle se servit un verre d’eau. Sa gorge était desséchée.

          — On dit que l’amour d’une mère pour son enfant est absolu et sans limites, mais ce n’est pas vrai. Le jour où Juliette est née, tu pleurais de joie ; moi, j’étais surtout soulagée que l’accouchement soit terminé. Et pourtant, Dieu sait que je l’ai attendue, cette enfant, pendant des années. À présent, je me sens mal. Juliette réclame tellement d’attention…

          Isabelle tourna la tête vers la pièce où elle s’amusait. La petite ne pouvait pas l’entendre.

          — Quand je la regarde, j’ai parfois l’impression qu’il s’agit de la fillette d’une autre. La prendre dans mes bras et l’embrasser devient au-dessus de mes forces.

          Les larmes lui montaient aux yeux.

          — J’ai aidé ma mère malade pendant des années, j’étais sa canne de vieillesse, comme disaient les anciens. Elle qui m’avait toujours rejetée, symboliquement, je lui ai sacrifié ma carrière, en quittant Paris. Maintenant Juliette est là et c’est tout le passé qui me saute au visage.

          Elle essuya ses larmes, vaincue.

          — Je ne peux plus vivre ainsi.

          Jérôme fit un geste pour la prendre dans ses bras.

          — Tu fais peut-être une dépression. Et si tu voyais quelqu’un ?

          Isabelle sentit la colère qui grondait.

          — La naissance de Juliette a fait rejaillir quelque chose de si enfoui, et douloureux… Je ne suis pas la femme forte que tu crois. Ni la mère qu’il faut pour notre enfant.

          La petite était revenue dans la pièce. Elle levait les yeux sur Isabelle.

          — Câlin, maman ?

          Isabelle la prit dans ses bras, pleurant pour de bon.

          — Pardonne-moi, ma chérie.

          Sentant qu’elle flanchait, elle la confia à Jérôme.

          — J’ai besoin de marcher, seule.

          Elle ouvrit la porte de la maison et sortit dans la nuit brumeuse.
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              SARA met fin au gang des voleurs de cuivre
            
          

          
            
              Sévissant dans la métropole nantaise depuis des semaines, un gang de voleurs de cuivre n’hésitait pas à dérober les câbles des réseaux téléphoniques, privant de téléphone ou d’Internet des quartiers entiers. Opérant de nuit, cagoulés, changeant fréquemment de véhicules munis de fausses plaques, les malfrats se croyaient à l’abri de SARA. Ils commirent pourtant une erreur à l’occasion d’un de leurs forfaits. Après avoir arraché de précieux filins situés sous une trappe, l’un d’entre eux a retiré un gant avant de se tourner vers un comparse en faisant un geste de la main, pouce relevé.
            

            
              SARA a pu zoomer sur la pulpe de son doigt et, grâce à ses caméras d’une résolution de 100 mégapixels, l’empreinte a pu être photographiée et communiquée à la police, puis confrontée au fichier automatisé des empreintes digitales (FAED). Le délinquant étant connu, les forces de l’ordre ont pu rapidement l’appréhender, ainsi que ses complices.
            

             

            
              
              Le saviez-vous ? Les caméras de SARA peuvent remarquer la présence d’un couteau dans la main d’un suspect, à près d’un kilomètre de distance !
            

             
			



            
              
                www.leprojetsara.fr
              
            

             

            
              SARA VEILLE SUR VOUS
            

          

        

        
          
            Mardi
          

          La pluie cognait sur les vitres du tram.

          Isabelle tenait Juliette sur ses genoux. C’était l’heure de pointe, la poussette rangée dans l’allée attirait les regards hostiles et les soupirs d’exaspération des autres passagers.

          Pendant que la petite finissait sa nuit, Isabelle songeait à Jérôme et à leur discussion de la veille. Une distance s’était installée entre eux, au fil du temps. Les soirs où elle voyait tout en noir, la chose lui semblait inexorable et la fin de leur couple inéluctable. Aujourd’hui, ils ne partageaient plus grand-chose, et elle supportait de moins en moins Jérôme, sans trop savoir pourquoi. C’était un homme compréhensif et patient, un père adorable pour Juliette. Ce simple constat attisait chez elle un fort sentiment de culpabilité.

          
            Pourtant ce n’était pas comme ça au début, avant la naissance de Juliette.
          

          Combien de fois y avait-elle réfléchi ? Ils s’étaient peut-être menti, tous les deux, sur ce qu’ils attendaient l’un de l’autre.

          À l’arrivée de leur fille, le mensonge n’avait plus tenu. Et cette fatigue : un acide qui ronge tout. Le manque de sommeil peut tuer en quelques jours, elle l’avait lu. Une carence qui brouille tous les repères, change les points de vue. Tout avait commencé après l’accouchement, l’admission du bébé en néonatalogie, les anxiolytiques qu’avait dû prendre Isabelle pour trouver le sommeil. Ensuite, les nuits blanches s’étaient enchaînées durant des mois… Avec Jérôme ce fut la guerre. Qui se lèverait pour s’occuper de la petite. « C’est ton tour ! », « Non, je suis trop fatigué, vas-y ! ». Plus tard, le sommeil revenant à demi, Isabelle avait compris que le malaise demeurait, profond.

          Tous ces articles qu’elle avait étudiés, ces forums qu’elle avait consultés, interrogeant une dizaine d’inconnues. Le verdict était tombé : « phobie d’impulsion ». En fait, ce n’était pas d’être une mère imparfaite qui l’angoissait le plus, c’était d’être insensible. Car s’il lui arrivait parfois, quand elle regardait sa fille, d’éprouver pour elle des bouffées d’amour, le reste du temps, une conviction tenace l’assiégeait : celle de vivre un des pires moments de sa vie. Il fallait dire que les catastrophes s’étaient succédé les unes après les autres. Le décès de sa mère, la peur affreuse qu’elle avait eue de mourir noyée et enfin la naissance de Juliette, pourtant si désirée, qui ne lui avait apporté que fatigue et désenchantement. C’était du moins ce qu’elle pensait, les jours noirs.

          « Tu n’es pas faite pour être maman, voilà tout », se disait-elle souvent.

          
            Tu voulais un bébé pour prouver à ta mère que chérir sa fille, c’était à la fois permis, bon et merveilleux. Tu rêvais d’une famille unie et soudée, pas d’un père absent et d’une génitrice au cœur de marbre. Et alors ? Penses-tu que ta mère était moins heureuse que tu l’es actuellement ?
          

          Juliette se réveillait.

          Aussitôt, Isabelle se pencha sur elle et, d’une voix douce, lui murmura qu’elle regrettait, qu’elle voulait tout recommencer : cesser de lui crier dessus, certains soirs, la couvrir d’attention et de caresses, jouer avec elle, s’intéresser à ses progrès et ne plus prendre les dimanches pluvieux et les jardins d’enfants comme le comble de l’ennui.

          En considérant les gens autour d’elle, Isabelle prit conscience à quel point elle s’était isolée en venant s’installer à Nantes. En dehors du travail, les personnes qu’elle côtoyait le plus étaient au nombre de deux : une belle-doche narcissique et un professeur anarchiste. Aucun vrai ami.

          
            Vois ces passantes. Elles sont toutes aux aguets, aucune ne flâne. Les mecs occupent l’espace, mais les femmes s’en préservent : jupes pas trop courtes, écouteurs sur les oreilles, regard dissimulé derrière un livre. Montrer qu’on n’est pas disponible, ne pas prêter le flanc aux harceleurs. À ton avis, combien d’entre elles mangent seules, au restaurant ? Et toi, combien de fois te prends-tu des remarques, des sifflets le long du quai de la Fosse, frôlant ces terrasses où paressent les hommes ?
          

          Une vie de femme, c’est drôlement merdique. Ta fille mérite mieux que ça.

          Sortant du tram, la poussette sous un bras et Juliette sous l’autre, elle descendait sur le trottoir au moment où son téléphone sonna. Elle se déchargea de la poussette sur un banc et assit sa fille sur ses genoux pour pouvoir décrocher.

          Au bout du fil, le jeune opérateur du centre d’hypervision.

          — Madame Mayet ?

          La petite s’était mise à pleurer.

          — Oui ?

          — Vous vous souvenez de moi, le tee-shirt Star Wars ?

          — Bien sûr.

          — Vous vouliez que je vous fasse signe, à propos de la camionnette.

          — La Mercedes blanche, phare cassé à l’arrière !

          — Nos caméras l’ont vue entrer dans un parking désaffecté.

          — Quelle adresse ?

          — Rue Arthur-III, sur l’île de Nantes.

          Elle tapa les coordonnées sur son smartphone. C’était à deux pas de la garçonnière de Lombardi, près de son domicile.
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            Même jour
          

          L’opération avait débuté à 6 heures du matin, l’heure légale pour les perquisitions. Une dizaine d’hommes de la BRI, renforcés par plusieurs fonctionnaires de la compagnie départementale d’intervention, avaient investi la tour Callisto. L’informateur de Lucas avait vu juste : il y avait bien un squat dans les étages, au troisième, précisément.

          Quand Lucas entra dans le bouge, les sans-abri étaient tous menottés et alignés contre un mur. Dans le tas, il reconnut Laurent Pichon, le suspect recherché pour l’agression du chauffeur du maire et de sa conseillère. Il se mit à l’écart, s’assurant que personne ne le regardait et enfila un gant en latex avant de saisir la bombe aérosol qu’il avait sur lui. Il la sortit du sachet en plastique et la disposa pas trop en évidence, au-dessus d’une poubelle remplie de déchets.

          En regagnant le hall, il s’adressa à l’officier qui dirigeait la BRI.

          — On cherche des indices pour relier Pichon à l’agression. Faut tout passer au peigne fin.

          Moins de dix minutes plus tard, un flic brandissait le fruit de leurs découvertes : un revolver, un sabre, plusieurs sachets de cannabis et le spray qui contenait un reste de peinture.

          — Bon boulot, fit Lucas. Vous me placez ça sous scellé dans un sac plastique. Ensuite, on prendra les empreintes du gamin et on les comparera avec d’éventuelles traces papillaires sur la bombe.

          Laurent Pichon était inconnu du fichier des empreintes digitales, mais quelle importance. Pour le confondre, il suffisait que l’aérosol soit trouvé chez lui.

          C’était chose faite.

          Lucas vit qu’Isabelle venait de lui laisser un message.
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        Isabelle avait couru comme une folle pour déposer sa fille à la crèche, puis pour se rendre au commissariat. Vingt minutes plus tard, elle fonçait vers l’île de Nantes.

        Elle avait essayé de joindre Lucas, sans succès. La jeune femme fulminait.

        
          Pas le temps de l’attendre, ni lui ni le renfort de la brigade. La camionnette est notre piste la plus sérieuse et les renforts ne seront pas là avant au moins vingt minutes.
        

        En ce début de matinée, il était vain d’espérer se garer rue Arthur-III. Elle laissa donc la voiture en double file, vérifia qu’une balle était bien chambrée dans le canon de son pistolet, essuya son front en sueur d’un revers de manche et marcha à vive allure en direction du parking mentionné par le jeune opérateur.

        Il se trouvait sous un édifice désaffecté. Un panneau sur une grille fermée indiquait que l’endroit serait prochainement remplacé par un immeuble de standing.

        Elle se posta devant, attentive.

        
          Idéal pour une planque.
        

        Les barreaux étaient rouillés, le cadenas neuf.

        Isabelle recula d’un pas avant de prendre la décision d’escalader la grille. Une fois de l’autre côté, elle suivit la rampe. Arrivée au premier niveau, elle remarqua des piles d’habits en lambeaux, jetés en tas informes ; certains faisaient office de matelas.

        L’unique source d’éclairage était la lumière qui provenait de l’entrée ; le silence était profond et pesant. Bizarrement, il n’y avait aucun véhicule, juste de la poussière et des conserves vides.

        Isabelle décida d’explorer le niveau suivant. Son téléphone captait encore du réseau. Elle envoya un SMS à Lucas pour lui dire qu’elle venait de retrouver la camionnette et précisa l’adresse du parking.

        Une minute plus tard, elle s’engageait dans une zone plus sombre. Elle se tint à l’affût un instant, guettant le moindre bruit.

        Son cœur s’était remis à cogner, fort.

        
          Toujours des souterrains.
        

        Impossible d’aller plus loin. Quelque chose la retenait là.

        Elle prit une petite lampe dans la poche de sa veste et éclaira les environs. L’endroit était désert.

        Clac.

        Isabelle se figea.

        
          C’était quoi, ça ?
        

        Elle éteignit sa lumière.

        
          Un rat, ou peut-être des chauves-souris. Il y a forcément un conduit d’aération, quelque part.
        

        Tic. Clac.

        Elle recula.

        
          La camionnette n’est pas là, tu viens de parcourir le niveau avec ta lampe. Calme-toi.
        

        La peur ne la lâchait plus.

        Quelque chose dans le noir. Chat ou rat.

        Claaac.

        
          Un bruit de portière coulissante !
        

        Deux phares l’aveuglèrent dans leurs faisceaux.

        Elle détourna la tête au moment où le moteur s’alluma.

        Crissement de pneus.

        Elle fit passer sa lampe dans sa main gauche, saisit la crosse de son Glock et visa l’avant du véhicule, qui s’élançait droit sur elle. Elle fit feu à trois reprises, sans pouvoir dévier la camionnette de sa trajectoire. Elle bondit alors sur le côté, esquivant la voiture lancée comme une locomotive. Elle se réfugia derrière un poteau en béton. Les phares, féroces, la suivaient à la trace.

        Arrivée au bout du parking, la forme blanche fit une manœuvre pour revenir à la charge.

        Isabelle serrait son arme de toutes ses forces.

        
          Tu fais quoi, là ? Attendre et crever ou agir et survivre ?
        

        À l’abri de la colonne, elle passa une tête, prit le temps de viser et tira sur le pare-brise, côté chauffeur.

        Deux déflagrations rapides résonnèrent dans le souterrain.

        
          Cette saloperie est blindée !
        

        Parvenu à sa hauteur, le véhicule la frôla, mais l’aile gauche percuta le pilier, se déchirant sur une partie de sa longueur. Le moteur rugissait de colère. Après une marche arrière, l’engin était prêt pour une nouvelle tentative.

        
          Maintenant ou jamais.
        

        Isabelle bondit vers la camionnette engagée dans le sens contraire, puis courut aussi vite qu’elle pouvait, en direction de la sortie.

        Son avance fut de courte durée.

        Elle se plaqua contre le mur, juste au moment où le véhicule déboulait à toute vitesse, fonçant vers le portail situé en haut de la rampe, qu’il pulvérisa dans un fracas retentissant.

        Au loin retentirent des sirènes de police.

        La camionnette fit demi-tour avant de disparaître en direction de la Loire.
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            Trois heures plus tard
          

          Le groupe en charge du dossier Lombardi avait investi la salle de réunion. Lucas était arrivé en retard.

          Isabelle s’était contentée de le dévisager, la mine renfrognée. Des auréoles creusaient son regard, la matinée avait laissé des traces. Après le robot, voilà qu’une camionnette s’en était prise à elle.

          Son équipier allait l’interroger sur sa visite du parking, mais elle prit la parole la première.

          — On vient de nous donner ça, fit-elle en déposant au milieu de la table les photos d’un utilitaire blanc carbonisé.

          — Les sapeurs-pompiers l’ont trouvé sur l’île de Nantes, au milieu des voies ferrées, compléta un officier. Le site est peu fréquenté et les sociétés de fret qui forment le voisinage sont fermées.

          — Véhicule blindé, vitre à l’épreuve des balles et pneus anti-crevaison : du lourd, ajouta Isabelle. Une équipe bien outillée et pas seulement en informatique.

          Un autre policier brandit un rapport.

          — Selon les collègues de la police technique, ils n’ont laissé aucune trace exploitable.

          — Le numéro de série du moteur ? demanda un enquêteur.

          — Limé, on oublie.

          — La plaque d’immatriculation ?

          — Inconnue du fichier des cartes grises, une fausse, répliqua quelqu’un.

          — Et le cadenas neuf qui fermait la grille, à l’entrée du parking ? insista le flic.

          — Il a dû valdinguer quand le fourgon s’est échappé, pulvérisant tout. On ne l’a pas retrouvé.

          Un silence crispé envahit la pièce.

          — On se passera donc des empreintes, pesta Isabelle avant de se lever et de s’approcher d’un panneau en liège.

          La photo de Lombardi était punaisée au centre, entourée de notes.

          — On va poursuivre nos recherches sur la camionnette et sur ceux qui l’utilisaient, je suis sûre qu’ils sont plusieurs. Quelqu’un a une suggestion ?

          — Le parking désaffecté leur servait de garage, commenta un policier. Reste à trouver leur domicile. Un hôtel ou un Airbnb ?

          — Bonne idée, approuva Isabelle.

          Elle désigna deux enquêteurs chargés de cribler tous les logements à louer dans un rayon de deux kilomètres autour du bâtiment, puis revint s’asseoir pour jeter un œil sur les liasses de PV, avant de se tourner vers Lucas.

          — Je peux compter sur toi, cette fois-ci ? Quand je t’envoie un SMS, tu ne réponds pas. Si tu avais donné des nouvelles, je t’aurais attendu avant d’entrer seule dans ce parking. Je déteste les souterrains en tous genres !

          — L’agresseur de Li Wei a été renvoyé devant le tribunal correctionnel en comparution immédiate, lâcha Lucas pour seule réponse. Je suis libre comme l’air !

          
          *

          Lucas se dirigeait vers sa voiture, au sous-sol du commissariat, quand il vit Corentin qui se garait. Il devait avoir rendez-vous avec Isabelle. Ce dernier lui fit un signe et Lucas lui répondit avec un regard mauvais.

          Le gamin en prend un peu trop à son aise, songea-t-il. C’était lui qui avait arraché Isabelle des griffes du robot, tout ignare qu’il était en cybersécurité. Pas cet ingénieur parisien.

          Un peu plus loin, il aperçut deux collègues de la police scientifique qui sortaient de leur véhicule. Lucas vint à leur rencontre.

          — Vous étiez où ?

          — Décidément, c’est le jour des emmerdes, grogna un gradé.

          — Que s’est-il passé ?

          — Un épicier s’est fait tabasser à mort, hier soir, avant la fermeture de sa boutique. Son crâne était en bouillie. Tout ça pour quelques billets.

          — C’est la deuxième attaque de ce genre en quarante-huit heures, ajouta l’autre. La première fois, c’était un restaurateur vietnamien, dans le quartier Bouffay. Le gars a eu plus de chance, il en est quitte pour un bras cassé.

          Son équipier soupira :

          — On dirait que quelqu’un a terriblement besoin de fric, en ce moment.

          — Il faut chercher du côté des mineurs étrangers, affirma Lucas, ils sont tous camés. Les vols à l’arraché, ça ne paye plus assez, ils passent à la vitesse supérieure.

          Une fois seul, Lucas sortit un téléphone jetable et composa le seul numéro qu’il avait en mémoire. Il avait un peu de réseau.

          — C’est toi qui as massacré ce pauvre épicier ? aboya-t-il. T’as salement merdé, espèce de malade ! Il faut qu’on se voie immédiatement.
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              SARA fait interpeller l’exhibitionniste au téléphone
            
          

          
            
              Depuis plusieurs semaines, la police nationale tentait d’interpeller un cyber-flasheur qui sévissait sur la ligne 2 du tramway, desservant les lycées et les collèges du centre-ville de Nantes. Utilisant la fonction Airdrop (Bluetooth) de son smartphone, l’homme envoyait au hasard et anonymement la photo de son sexe en érection ; l’image pouvait apparaître sur le téléphone de n’importe quel adolescent, muni d’un appareil de même marque et équipé du logiciel installé en série. Aucune connexion Internet n’était requise pour que le pervers puisse opérer ; il n’était pas nécessaire non plus qu’il connaisse le numéro de ses victimes.
            

             

            
              La sûreté urbaine a sollicité l’aide de SARA : en ciblant quotidiennement les stations de la ligne 2 du tramway, les caméras de SARA ont pu identifier dix-sept individus suspects. En suivant les parcours de chacun d’entre eux, un couplage a pu être opéré avec le témoignage de l’une des dernières victimes. L’individu a été filé par SARA jusqu’à son domicile et plusieurs photos de ses parties intimes ont été retrouvées dans la mémoire de son téléphone par les enquêteurs ; l’homme a été placé en garde à vue.
            

             

            
              
                www.leprojetsara.fr
              
            

             

            
              SARA VEILLE SUR VOUS
            

          

        

        
          
            Mercredi
          

          Il était presque midi quand Olivier Jacquemin entra pour la première fois dans l’ancien palais de justice de Nantes, transformé en hôtel haut de gamme. Si le bâtiment avait conservé l’architecture néoclassique d’origine, un maître d’œuvre lui avait donné tous les atouts d’un palace.

          Li Wei était assise au bar ; elle l’observait en jouant avec ses bagues.

          Jacquemin la trouva mince et gracile. En s’approchant, il remarqua qu’elle s’était discrètement maquillée et que sa peau sentait toujours le jasmin.

          — Merci d’être venu, commissaire.

          Il se sentait flatté.

          — Ce n’était pas nécessaire de m’inviter à déjeuner, je n’ai fait que mon travail.

          Elle fit un geste élégant pour indiquer le contraire.

          — Je sais que vous êtes débordés et cette affaire a été résolue si vite, j’ai conscience d’avoir bénéficié d’un traitement de faveur. Vous aimez ici ?

          Son français était impeccable, presque sans accent.

          — C’est l’endroit le plus chic de Nantes et j’ai connu des palais de justice plus austères.

          — Les Chinois ne supportent pas de perdre la face, vous ne pouviez me refuser cette invitation.

          Elle lui décocha un sourire plein de charme, puis commanda en guise d’apéritif deux bières chinoises. Il aurait préféré un cognac tonic, mais n’en laissa rien paraître.

          Il fut d’abord question de l’enquête, puis, rapidement, ils passèrent à autre chose. Li Wei lui raconta qu’elle venait de la province du Shandong, au sud-ouest de Pékin. Ses parents, d’extraction modeste, avaient consenti de lourds sacrifices pour lui payer des études. Elle avait séjourné à l’étranger, parlait couramment trois langues et chérissait les musées d’art moderne, qu’elle avait visités à travers toute l’Europe, durant des années. Pas d’enfants ni de conjoint. Elle vivait dans les hôtels, au gré des marchés de Corpo Network. En ce moment, elle avait un coup de cœur pour Nantes, cette métropole aux portes de la Bretagne qui n’était ni tout à fait marine, ni tout à fait terrestre, fière de ses traditions ouvrières et résolument tournée vers le futur et les nouvelles technologies. Li Wei aimait aussi le kouign-amann, le Curé Nantais, les vins du Val de Loire et les nappes d’un bleu Vichy.

          Jacquemin l’écoutait, ravi de ce moment de détente. Il lui trouvait un petit nez gracieux.

          Une fois à table, elle lui proposa la carte et lui laissa choisir le vin. Ils prirent tous les deux du poisson, un saint-pierre breton aux asperges et sa guimauve au citron pour lui, lisette du Croisic à la chantilly-moutarde pour elle. En remplissant les deux verres, Olivier lui demanda :

          — Quel est votre métier, précisément ?

          Elle se redressa imperceptiblement. Parler de son travail, elle adorait ça.

          — Promouvoir et accompagner la mise en place de nos technologies au sein de villes connectées et durables. Sourires et poignées de main. Instaurer la confiance, expliquer et rassurer, si besoin.

          — Vous faites allusion au volet sécuritaire, ces fameuses safe cities ?

          Elle hocha la tête avant de boire une gorgée de montlouis-sur-loire.

          — Corpo Network est un des leaders mondiaux dans le domaine de la vision par ordinateur. Ce genre de technique a fait ses preuves : compter instantanément les passants dans une rue et désigner ceux qui ne portent pas de masque, par exemple.

          — Et que dites-vous à ceux qui affirment que vous instaurez une surveillance totale de l’espace urbain, à des fins policières ?

          Elle soupira, visiblement amusée.

          — Le modèle chinois n’a pas vocation à s’imposer en Europe. De plus, nous nous conformons scrupuleusement aux lois des pays où nous travaillons. Tout particulièrement en France, « terre des droits de l’homme ».

          — La reconnaissance faciale à la volée est déjà implantée dans les caméras de SARA, objecta le commissaire. C’est pourtant interdit en France.

          — C’est vrai, par défaut. Cette fonctionnalité fait partie du package, mais elle n’est pas activée, simple question de verrouillage.

          On apporta le dessert.

          Jacquemin était pensif. Ce qui se verrouille peut se déverrouiller.

          — Comment vous projetez-vous dans l’avenir, commissaire ?

          Elle l’avait interrogé d’un ton léger, sans quitter sa tartelette des yeux.

          — Dans cinq ans, je ne serai plus très loin de la retraite.

          — Vous avez des enfants ?

          — Un fils au lycée, en pension.

          — Vous n’êtes plus marié ?

          D’un geste machinal, il caressa l’endroit où, jadis, se trouvait son alliance.

          
            Décidément, elle a l’œil.
          

          Cette indiscrétion ne le vexa pas. La discussion prenait une curieuse tournure.

          — Je suis divorcé, depuis peu. Quant à mon garçon, il sera bientôt majeur.

          — Vous pouvez ajouter que vous êtes en lice pour un poste de sous-préfet.

          — Qui vous a raconté ça ? reprit Jacquemin, soudain crispé.

          — Je le tiens de deux sources différentes, ça vous surprend ? C’est mon boulot : entretenir des réseaux. Pour le moment, je m’occupe de ceux du maire, nous l’accompagnons depuis son élection.

          — SARA est une belle vitrine, aucune ville de France n’est allée aussi loin dans la télésurveillance, commenta-t-il.

          — Guillaume de Villeneuve est une personne formidable, très touchante. Je l’aime beaucoup. Mais c’est de vous que je voulais parler. On peut se tutoyer, Olivier ?

          Profitant du flottement dans la discussion, Li Wei sortit un exemplaire de Ouest-France, l’édition du jour. Elle montra au commissaire un titre en seconde page qui évoquait le scandale du moment : le ministre de l’Intérieur dans les bras d’une jeune femme de 23 ans, rencontrée en boîte de nuit. Son frère était un braqueur notoire.

          — Le premier flic de France n’en a plus pour très longtemps, trancha-t-elle. Le préfet de Loire-Atlantique non plus, par ricochet. Tout ça va contrarier tes ambitions, Olivier.

          
            Quelle familiarité, quelle assurance ! Cette fille a appris à se battre parmi les loups.
          

          Il aimait ça.

          — Où veux-tu en venir ?

          Elle prit une serviette pour s’essuyer délicatement les lèvres.

          — Guillaume va se présenter aux législatives, tout le monde est au courant. Il a commandé deux sondages qui disent la même chose : il sera vainqueur. Son engagement dans la lutte contre la délinquance est salué par beaucoup de monde, y compris à gauche : les gens réclament de l’ordre. Ils en ont marre des casseurs.

          — Et qui le remplacera à l’hôtel de ville, son adjoint ?

          — La vraie question, c’est qui s’occupera de SARA. Il faudra un homme de confiance, fin connaisseur des affaires criminelles et bien implanté à Nantes.

          Jacquemin attendait la suite.

          — J’ai parlé de toi au maire. Ton efficacité dans l’arrestation de cet anarchiste a joué en ta faveur.

          
            L’interpellation s’est déroulée ce matin même, elle est sacrément bien renseignée !
          

          Il déglutit lentement, sentant une pointe d’inquiétude l’envahir.

          — C’est une proposition sérieuse ?

          — Absolument, Guillaume m’a demandé de te sonder avant de te faire une offre. Mais pas question de te débaucher au grand jour, l’affaire est délicate.

          Il écrasa avec sa cuillère un petit morceau de crème glacée, fixant son assiette en silence.

          — Pour commencer, ton salaire serait doublé. D’autre part, le travail est passionnant, et SARA possède des fonctionnalités qu’un policier rêverait d’avoir à sa disposition.

          Ces derniers mots, Li Wei les avait murmurés en se penchant vers lui.

          — Si je refuse, perdras-tu la face ?

          — Cette proposition, c’est le maire de la sixième ville de France qui te la fait.

          — Je vais devoir réfléchir.

          — Fais-le très sérieusement, mais ne tarde pas trop. Les législatives approchent à grands pas.

          La jeune femme prit son sac à main et griffonna quelque chose sur un papier qu’elle posa, en le retournant, devant l’assiette de Jacquemin, puis se leva.

          — Je vais me rafraîchir, tu peux te commander un café si tu veux.

          Li Wei ramassa sa veste, pivota sur ses talons hauts et quitta l’atrium.

          Le commissaire la regarda s’éloigner.

          Quand elle fut sortie, il lut le billet.

          Une écriture délicate.

          « Chambre 17 ».
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        Au sortir de la douche, Olivier Jacquemin attrapa un peignoir suspendu au-dessus du sèche-serviette et retourna dans la chambre. Li Wei l’observait, assise sur le lit qu’il venait de quitter.

        — Pardon, je ne voulais pas te réveiller.

        Elle lui sourit avec tendresse.

        — Je dois retourner au bureau, de toute façon.

        Il évita de la regarder, toujours à la recherche de son caleçon.

        — Il est sous la couette, lança-t-elle.

        Jacquemin s’en saisit maladroitement.

        — Personne ne sait que nous sommes là, si c’est ça qui te tracasse.

        Elle avait perçu son embarras, mais Jacquemin passa outre. Après tout, il avait juste eu besoin de répit, d’un peu de douceur et de volupté. Il était humain, lui aussi.

        — Je trouve cette rencontre bien inattendue…

        Elle alla se blottir derrière lui, sa peau était chaude.

        — Petit menteur. Tu m’as couvée du regard dès notre première rencontre. Mes jambes te plaisent bien, on dirait.

        Il prit les deux mains qui le caressaient et les couvrit de baisers.

        — Une femme t’invite à déjeuner dans son propre hôtel et tu n’y vois pas malice ? Toi, un policier si expérimenté ?

        Jacquemin éclata de rire.

        — Tu as raison.

        Il sentait son haleine sur sa nuque, des odeurs de fenouil et de cardamome.

        — On se revoit quand ?

        — Je t’appellerai, dit-elle.

        Il s’écarta pour enfiler son pantalon.

        — Ce serait bien que tu viennes à la tour Bretagne, à l’occasion du symposium « Safe City 2030 », il y aura du beau monde. Guillaume pourrait te présenter à des gens.

        — Ça sera compliqué, répondit Jacquemin. Une partie de la ville sera bouclée et on s’attend à des réjouissances de tous bords, à commencer par des manifestants survoltés. J’aurai fort à faire.

        La jeune femme tendit le pied et remonta doucement le long de sa cuisse, flattant son entrejambe. Il se pencha pour l’embrasser et se rassit à côté d’elle.

        — J’aurais un service à te demander, avant que tu ne te sauves, murmura-t-elle à son oreille.

        — Tout ce que tu veux.

        — SARA ne se contente pas de filmer, expliqua-t-elle. Elle a aussi besoin d’un logiciel pour faire le tri entre toutes les images que ses caméras récupèrent. Il lui faut donc des algorithmes et c’est ma boîte, Corpo Network, qui les met en musique.

        — Ça consiste en quoi ?

        — Générer des alertes sur certains événements, AVANT qu’ils n’adviennent.

        — Merde, c’est possible, un truc pareil ?

        — Je le crois, Olivier. Mark Zuckerberg prétend qu’en exploitant les données collectées par Facebook, ses algorithmes ont permis de sauver des vies en prévenant des actes suicidaires.

        — Ça dépasse largement mon champ de compétences, soupira Jacquemin.

        — Mais non, tu te sous-estimes, enchaîna-t-elle en lui caressant le dos. Pour être efficace, notre logiciel a besoin de données en grandes quantités. C’est la base de l’intelligence artificielle.

        — La police municipale ne vous les communique pas ?

        — Si, mais il manque l’essentiel : des données criminelles précises. Les statistiques ne suffisent pas. Il nous faut les lieux où sont commis les cambriolages ou les vols à l’arraché, les points de deal et tout le reste.

        Soudain mal à l’aise, Jacquemin s’était relevé. Il nouait sa cravate, nerveux. Li Wei le regardait avec insistance.

        — Pour que SARA fonctionne de manière optimale, il lui faut connaître les « zones chaudes » afin d’y placer ses caméras. Et ces informations, seule la police nationale les possède.

        — Tu t’adresses à la mauvaise personne, rétorqua Jacquemin. Je ne suis pas directeur de la sécurité publique.

        La jeune femme se leva à son tour. Elle vint nouer ses bras autour de son torse.

        — InterStats : l’outil de statistiques officiel du ministère de l’Intérieur, tu vois où je veux en venir ?

        — Li, ces informations sont confidentielles.

        — Elles sont surtout anonymes, rétorqua-t-elle. Il n’y a pas de meilleur recueil des chiffres de la délinquance. Je sais que chaque unité de police alimente InterStats une fois par semaine : la parfaite cartographie d’une ville et de ses démons.

        — Y a-t-il une chose que tu ne saches pas à propos de la sécurité, dans cette ville ?

        — Olivier… Les données InterStats de la ville de Nantes nous seraient si précieuses. L’historique des cinq dernières années devrait suffire.

        — Si on apprend que je t’ai communiqué ces informations, je risque ma place !

        Le visage espiègle, elle sourit en sortant une clef USB de son sac à main.

        — Ça ne te prendra qu’un instant pour transférer les tableaux et personne n’en saura rien, je recopierai les données sur un fichier anonyme. Une fois intégré à SARA, ce sera comme s’il n’avait jamais existé.

        — Des gens demanderont d’où viennent ces informations !

        Elle murmura à son oreille :

        — C’est moi qui alimente SARA en statistiques, pour le compte de Corpo Network, et, grâce à toi, je pourrais reprogrammer notre plateforme afin qu’elle soit plus opérationnelle.

        Olivier Jacquemin esquissa une légère grimace. Elle persévérait.

        — Imagine le bilan de ta première année, à la tête de la police municipale : la délinquance qui recule de façon spectaculaire, les patrouilles de police redéployées et donc plus efficaces. Guillaume verrait que Nantes est parfaitement tenue en son absence et, comme ce n’est pas un ingrat, ton avenir serait sous les meilleurs auspices.

        Elle lui tendit sa veste et l’aida à l’enfiler, tout en glissant la clef USB dans une de ses poches.

        — Je te demande juste d’y réfléchir.
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            Plus tard
          

          La crèche se trouvait sur une péniche, amarrée le long du quai Henri-Barbusse, à deux pas de l’hôtel de police. La configuration était idéale, Isabelle pouvait récupérer sa fille en sortant du bureau. Ce jour-là, elle ne bouda pas sa joie lorsqu’elle vit le regard de la petite s’illuminer alors qu’elle entrait dans la salle d’activités.

          Tandis qu’elle longeait le quai avec Juliette et qu’elle approchait de l’arrêt de tram, elle entendit une voix dans son dos. Elle se retourna et reconnut Emily Leroy, qui joggait en s’approchant d’elle. Son collant soulignait la minceur de sa silhouette. Isabelle trouva qu’elle tenait bien la forme, pour une quadra.

          Après l’avoir saluée, Emily regarda à l’intérieur de la poussette.

          — C’est ta petite ? Comme elle est belle !

          Le tutoiement lui était venu naturellement et Isabelle ne s’en offusqua pas.

          — Tu te rends au commissariat ? lui demanda Isabelle.

          — Je sors de chez moi. J’ai loué un appartement tout près, le long du quai.

          Emily lui désigna un balcon situé au dernier étage d’un immeuble. Là-haut, la vue devait certainement être superbe.

          — Je croyais que tous les agents de l’Anssi séjournaient dans le même hôtel ?

          Emily fit la grimace. Elle était belle, mais ses lèvres pincées lui donnaient un air de mijaurée.

          — Un appart’hôtel dont la kitchenette pue le graillon, merci bien ! Celui qu’on m’avait réservé avait des poils de chat plein la moquette, une horreur !

          — Tu n’aimes pas les matous ?

          — Question d’allergie.

          — Ça explique ces rougeurs sur tes mains ? interrogea Isabelle, avant de regretter aussitôt cette familiarité.

          L’ingénieure frotta ses poignets comme si elle voulait les faire disparaître.

          Isabelle se dépêcha de changer de sujet.

          — En tant que chef de Corentin, tu dois avoir de grosses responsabilités à l’Anssi.

          Emily se força à sourire.

          — Quelques-unes. Une femme avec un peu de privilèges, ce n’est pas si fréquent, tu ne crois pas ?

          Juliette émit un petit cri. Emily tendit naturellement son bras vers elle.

          — Elle est vraiment adorable, quel trésor !

          Isabelle sentit qu’Emily était à l’aise avec les enfants.

          — Elle va réclamer son biberon. Ça te plairait de le lui donner ?

          La proposition surprit Emily, qui accepta, visiblement ravie.

          Les deux femmes trouvèrent un banc à l’entrée du jardin. Autour d’elles, des plantations de style japonais et la rumeur de la ville, émaillée du pépiement des moineaux. Un lampadaire muni d’une grosse caméra réseau à dôme permettait de surveiller toute la partie sud de l’île. Isabelle n’y prêtait aucune attention.

          Emily saisit le biberon avant qu’Isabelle lui confie Juliette. L’ingénieure ne lâchait pas l’enfant des yeux.

          — Je n’ai jamais eu de bébé…

          — On peut être heureuse sans, répliqua Isabelle.

          Elles restèrent silencieuses un moment.

          — Tu connaissais Nantes ? lui demanda Isabelle.

          — J’y ai fait mes études, ça remonte à plus de vingt ans. La ville a bien changé depuis.

          — Tu as de la famille, ici ?

          Emily tenait Juliette avec douceur. Elle hésita avant de répondre.

          — Ma mère est morte il y a longtemps, je n’ai que mon père.

          — Moi, j’ai perdu la mienne avant la naissance de Juliette. Je regrette qu’elle ne l’ait pas connue.

          Cette série de confidences mettait l’ingénieure mal à l’aise. Elle préféra changer de sujet.

          — Comment allez-vous faire pour coincer l’assassin de Lombardi ?

          — En soulevant chaque pierre. Je ne sais pas faire autrement. Tu vas rester jusqu’au bout de l’enquête ?

          Emily leva les yeux sur elle.

          — La division Réponse est là en soutien, elle fournit des expertises. Elle n’a pas vocation à s’éterniser, n’aie nulle crainte. Nous n’allons pas nous immiscer dans ton affaire.

          — Je n’étais pas inquiète.

          — Bien sûr que si, c’est normal. De toute façon, il ne faut pas que je traîne, des soucis à régler.

          — Rien de grave ?

          Emily rendit Juliette à sa mère après lui avoir essuyé la bouche avec un lange.

          — Mon père est très malade, je dois m’occuper de lui.

          Isabelle songea à Claire Mayet, sa propre mère. Aux choix qu’elle avait faits et qu’elle regrettait, désormais.

          — De quoi souffre-t-il ?

          — Une maladie dégénérative.

          — Le traitement ne fonctionne pas ?

          Emily secoua tristement la tête.

          — Pas vraiment. On cherche du côté des thérapies expérimentales et des cliniques privées, à l’étranger.

          — J’ai connu ce genre de situation, je te souhaite beaucoup de courage. Si je peux te conseiller d’une quelconque façon ou si tu as simplement envie d’en parler, n’hésite pas.

          Emily la remercia. Elle caressait les cheveux de Juliette.

          — Il me faudra un congé de plusieurs semaines. J’essaye de lui trouver une place dans un établissement de santé. C’est toute une affaire et, surtout, c’est horriblement cher. Aujourd’hui, il faut être millionnaire pour être correctement soigné.

          Son regard se voila l’espace d’un instant avant de revenir sur la petite.

          — Tu es une sacrée chanceuse.

          Isabelle serra Juliette tout contre elle, le regard fixé sur la caméra.
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            Même jour
          

          Lucas venait de garer la Peugeot 308 sur son emplacement quand il tomba sur les carcasses à demi carbonisées de deux voitures sérigraphiées de la sécurité publique. Elles attendaient, rangées sur le côté, que la police scientifique les examine plus à loisir.

          Apercevant un brigadier en tenue posté à côté, Lucas baissa la vitre de la portière, côté chauffeur.

          — Qu’est-ce qui s’est passé ?

          — Une bande de jeunes a tendu un traquenard aux collègues ; ils les ont canardés avec des cocktails Molotov.

          — On sait qui a fait le coup ?

          — Pas pour le moment, répondit le gradé. Mais c’est signé.

          Il désigna un tag laissé à la bombe de peinture noire, sur le capot partiellement brûlé : « ACAB ! »

          — « All cops are bastards » : tous les flics sont des salauds, traduisit Lucas avec ironie.

          — Le préfet pourrait restreindre les patrouilles, lança le brigadier, vous en avez entendu parler ?

          Lucas répondit par la négative.

          — Ça voudrait dire quoi ?

          — On ne répondrait plus qu’aux demandes urgentes, pour éviter les provocations et la casse.

          — C’est les anarchistes qui font la loi, maintenant ?

          Le gradé haussa les épaules.

          — C’est le cas depuis un moment. Vous ne croyez pas ?
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            Début de soirée
          

          — Olivier ?

          Quand Jacquemin leva la tête de son parapheur, assis derrière son bureau, un homme en costume se trouvait devant lui. Il n’avait pas entendu la porte s’entrouvrir.

          — Pardon, j’ai frappé pourtant.

          C’était son homologue de l’inspection générale de la police.

          Jacquemin se leva avant de lui désigner la chaise. Son confrère s’installa en ôtant le bouton qui retenait les deux pans de sa veste.

          — Je voulais t’informer que notre enquête touche à son terme.

          Jacquemin se recula contre son siège, soucieux.

          — En l’état de nos investigations, nous n’avons pas pu établir de lien entre la balle trouvée dans le corps de Léo Fournier et une arme en dotation dans ton commissariat.

          — Je m’en réjouis.

          Son confrère conservait une mine sombre.

          — Nos moyens techniques étaient limités et, pour être franc, l’unité en charge des analyses balistiques a été débordée : c’était prévisible.

          — Je n’ai jamais douté de l’intégrité de mon service, affirma Olivier Jacquemin.

          L’autre se racla la gorge.

          — Malgré tout, une enquête administrative vient d’être ouverte.

          — Qui concerne-t-elle ?

          — Un de tes hommes : le capitaine Lucas Berthet.

          — Que lui reproche-t-on ? s’enquit Jacquemin sans broncher.

          — Rien de précis pour le moment.

          — Je ne comprends pas.

          — Il y a plusieurs trucs qui accrochent, fit le commissaire en se penchant en avant. Ses antécédents, d’abord. L’officier Berthet est connu pour ses méthodes expéditives, c’est un sanguin.

          — Qui obtient des résultats supérieurs à la moyenne, tempéra Jacquemin.

          — J’ai lu son dossier administratif, mais l’affaire qui m’amène est grave.

          Le commissaire se gratta la tête.

          — La nuit où Léo Fournier est tombé dans la Loire, après avoir reçu une balle tirée depuis le canon d’un Sig Sauer, une femme a livré un témoignage.

          — Que dit-il ?

          — Elle aurait entendu une détonation, derrière un immeuble.

          — … et les caméras de la ville ont reconnu la signature acoustique d’un tir au pistolet, précisa Jacquemin. J’ai été informé par la mairie.

          — Ce n’est pas tout, précisa son confrère. Au même moment, une autre personne appelait la police municipale pour se plaindre du stationnement d’un véhicule devant sa sortie de garage. Il s’agissait d’une Dacia Sandero, de couleur bordeaux. La plaque a été relevée par l’habitant, mais quand la fourrière s’est présentée, elle n’était plus là.

          — Et j’imagine que l’immatriculation correspond à celle du véhicule de Berthet, conclut Olivier Jacquemin.

          — Exact.

          Le chef de la brigade criminelle serra les extrémités de ses doigts.

          — Vous avez inspecté l’arme de Berthet ?

          — C’est la première que nous avons fait analyser : résultat négatif. Tout de même, que faisait sa voiture, garée à proximité du coup de feu ? Son domicile est à plusieurs kilomètres.

          — Ça n’en fait pas un assassin, objecta Jacquemin.

          — C’est vrai, mais j’ai demandé que son portable soit sur écoute. Dès ce soir, minuit.

          — D’accord.

          — Olivier, je peux compter sur ta discrétion ?

          — Évidemment.
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            Mercredi soir
          

          L’après-midi était morne et triste. Le crachin ne cessait de tomber sur leur terrasse et le jardin, derrière leur maison.

          Juliette, vêtue d’un ciré rouge et d’une paire de bottes de la même couleur, déambulait au milieu des herbes hautes ; le terrain était un peu négligé, mais les escargots y abondaient, pour la plus grande joie de la fillette.

          Isabelle se tenait derrière la baie vitrée qui donnait dans la cuisine, un mug de thé à la main. Jérôme s’approcha d’elle, la prenant par la taille.

          — Il faut qu’on parle.

          Elle se retourna, le dévisageant d’un air grave.

          — Je ne cesse de penser à la petite. J’ai peur de lui faire du mal.

          — Elle t’aime d’une façon inconditionnelle, tu es sa mère.

          — C’est moi, le problème, dit-elle en le repoussant. Tu comprends ?

          — On va trouver une solution.

          — Tout est parti de l’accouchement prématuré, de la couveuse. On a été séparées, j’étais si fatiguée…

          Les gouttes de pluie formaient une petite musique lancinante. Ils s’assirent à la table de la cuisine. Isabelle reposa la tasse. Elle prit les mains de Jérôme dans les siennes.

          — Un enfant doit savoir que sa mère est là pour lui ; il peut tomber et pleurer, elle viendra le consoler. Il va se calmer et retourner jouer, sagement. Cette certitude, c’est ce qui l’aide à grandir, à devenir un adulte.

          — Ce sera le cas pour Juliette, affirma Jérôme.

          — J’ai peur que ce ne soit pas vrai, répondit-elle. Quand elle pleure ou m’appelle, je me sens vite exaspérée. Je traîne des pieds pour la prendre dans mes bras, tu n’as jamais remarqué ? C’est toujours toi qui accours pour la relever, la câliner.

          — Tu exagères.

          — Presque pas. Que peut-il se passer dans sa tête ?

          Jérôme ne savait quoi répondre.

          — Je crois que c’est en raison de cette angoisse qu’elle pleure de plus en plus souvent, elle réclame de l’attention : elle a peur que je l’abandonne.

          Isabelle se leva pour poser sa tasse dans l’évier. Elle jeta un coup d’œil dans le jardin, la petite ramassait des brindilles.

          — Ma hantise était de devenir comme ma mère : froide et dépourvue de tendresse. C’est une pente glissante. Plus on s’agite, plus on s’enfonce.

          Elle soupira un grand coup et partit chercher la petite.

          — Tu veux faire une promenade en poussette avec maman ?

          Le visage de Juliette s’éclaira.

          Jérôme alla chercher le doudou de l’enfant dans le vestibule.

          — Tu viens avec nous ?

          — Restez entre filles, Juliette a l’air si contente.

           

          Quelques instants plus tard, elles remontaient la rue, slalomant entre les flaques grises.

          Au niveau du feu rouge, Isabelle crut voir une silhouette, assise au volant d’une voiture, qui stationnait derrière une camionnette de livraison. Elle traversa la chaussée en poussant sa fille. Arrivée sur le trottoir d’en face, elle ramassa le doudou que Juliette avait lâché, rajusta la fermeture de son manteau, puis se retourna.

          La voiture n’était plus là.
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            Début de soirée
          

          Lucas avait garé son véhicule de service à bonne distance du terrain vague. Tout autour, des hangars défraîchis témoignaient des anciens chantiers navals Dubigeon.

          Romain Sennac était là, mine défaite. Il jetait autour de lui des regards craintifs.

          Le visage dissimulé par son masque, Lucas marcha droit vers lui, l’agrippant comme s’il s’agissait d’un pantin, et le poussa rudement à l’intérieur d’un bâtiment déserté. Il éructait. Le jeune tomba au sol et se releva, gauchement.

          — Qu’est-ce qui t’a pris de liquider ce type ?

          — Je ne pouvais pas savoir qu’il se débattrait. Il avait une matraque, j’ai cru qu’il allait me fendre le crâne…

          — C’était un vieillard !

          Le gamin pleurait.

          — Qu’est-ce que je dois faire ?

          — Je t’avais demandé de trouver du fric, pas de semer la terreur chez les petits commerçants !

          Lucas prit sa tête entre ses mains.

          — Quelle merde !

          Ses poings se serrèrent. Il fixa Sennac de ses yeux de fou.

          — Combien t’as, en tout ?

          — 100 000.

          — En comptant les deux braquages ? Et votre putain de cagnotte ?

          — Il y en a pour 40 000, maximum. Mais je n’ai pas accès à tout, le fric est chez un camarade.

          — Prends-le, fous le feu à la planque et laisse une trace qui accusera les Turcs. Démerde-toi !

          Romain tomba à genoux.

          — C’est impossible… autant qu’ils me butent tout de suite.

          Lucas fit plusieurs pas, cherchant une idée.

          
            Aziz attend son fric et, toi, tu n’es pas de taille pour affronter un gang à toi tout seul. Comment feras-tu pour protéger April et Rachel ?
          

          Voyant que le gamin perdait les pédales, il le saisit par les épaules, s’efforçant de ne rien laisser paraître de son angoisse.

          — Écoute-moi ! Je vais te filer un tuyau.

          Romain tressautait sous les sanglots, le nez morveux et la voix enrouée.

          Lucas le gifla sèchement.

          — Tu vas te reprendre, tu m’entends ?

          Il attendit que les jérémiades cessent avant d’ajouter :

          — Le squat de la tour Baillard, quartier du Chêne-des-Anglais : les keufs ont fait le ménage et, à l’étage au-dessus, ils ont trouvé un studio qui servait au dressage des Nigériennes, avant qu’on les envoie tapiner rue Paul-Bellamy ; le locataire était leur mac. Tu vois où je veux en venir ?

          Le jeune le fixait, hagard.

          — Depuis que les policiers ont explosé la porte de son appartement hier, c’est ouvert aux quatre vents. La cagnotte du marlou doit se trouver à l’intérieur. À ta place, je filerais là-bas, avant que les racailles du quartier n’en fassent leur affaire.

          Lucas décocha un dernier regard au jeune.

          — Tâche de ne pas merder, cette fois-ci. Si les flics te coffrent, je ne pourrai rien pour toi. Et s’il te venait l’idée de parler de notre petit arrangement, pense à ta famille.
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            Jeudi
          

          Emily avait demandé à Corentin de la rejoindre dans le QG de campagne de l’Anssi, au sein des locaux d’Atlantic Cloud System.

          L’ingénieur était à l’heure.

          — Pardon pour ce rendez-vous matinal, s’excusa-t-elle.

          Corentin accepta la tasse de café que sa cheffe lui tendait.

          — Mauvaise nuit ? fit-il.

          — Mauvaise saison. Tu n’as pas l’impression que tout va de travers, parfois ?

          Ce ton familier le surprit un peu.

          — Ça m’arrive, en effet. Tu vas tenir le coup ?

          — Je vais prendre quelques jours de congé. Je monte dans le train pour Paris tout à l’heure. Mon père ne va pas bien du tout, il a besoin de moi.

          Corentin n’espérait pas en apprendre beaucoup plus ; Emily était une véritable nonne-soldat, dévouée à l’Anssi. Elle avait sacrifié son existence à son travail et il ignorait tout de sa vie en dehors du bureau. Sa supérieure s’était forgé une vraie carapace.

          — Je pense pouvoir me débrouiller tout seul, ne t’inquiète pas.

          — Je n’en doute pas, mais, avant de partir, je veux connaître tes impressions sur l’enquête.

          — Isabelle Mayet ne me raconte pas tout, répondit-il, je crois qu’ils stagnent.

          — Vous faites un point régulièrement ?

          — Bien sûr.

          Elle hocha la tête.

          — De notre côté, nous n’avons rien remarqué de suspect au sein de l’entreprise de Lombardi : le réseau est sain, aucune trace d’agents malveillants.

          — Pas de sondes déposées par des hackers non plus ? s’étonna Corentin.

          Emily lâcha un soupir, l’air contrit.

          — On a vraiment tout filtré, tu sais.

          — Il reste la question du rayonnement magnétique qu’on a trouvé dans la garçonnière de Lombardi, ajouta Coretin.

          — L’effet « Tempest », murmura Emily.

          — Je ne suis sûr de rien, avoua-t-il, nous n’avons retrouvé aucun capteur dans le sous-sol. Toutefois, je suis persuadé qu’ils ont tenté d’exploiter les canalisations de l’immeuble pour espionner l’ordinateur de Lombardi. C’est dire les moyens dont ils disposent.

          Corentin porta la tasse à ses lèvres et but une gorgée. Le regard d’Emily le mettait mal à l’aise. Une fois ou deux, il s’était demandé si elle n’avait pas le béguin pour lui. Mais comme la réciproque n’était pas vraie, il ne s’était pas aventuré plus loin.

          — Cette piste « technique » est intéressante, mais je suis persuadée qu’il en existe une autre qui n’a pas été explorée, avança-t-elle.

          — Tu peux préciser ?

          — Lombardi a pu faire une « découverte », trouver une chose qui a suscité la convoitise de ceux qui l’ont éliminé.

          — C’est une hypothèse qui en vaut une autre, répondit Corentin.

          — J’aimerais que tu y réfléchisses.

          — En termes clairs, objecta-t-il, tu attends quoi de moi ?

          — Trouve ce que Lombardi pouvait détenir de sensible, avant cette Isabelle. Sinon, elle couchera tout dans un procès-verbal.

          — Et ? s’interrogea Corentin à voix haute.

          — Le juge, les avocats et sans doute des journalistes auront accès aux informations contenues dans la procédure, ce que nous devons retarder le plus possible.

          — Mais pourquoi ?

          — Parce que nous sommes les plus compétents pour évaluer les trouvailles d’un ingénieur spécialisé en robotique. C’est notre travail, riposta Emily, exaspérée.

          — Si je comprends bien, tu aimerais que l’Anssi récupère une chose qui pourrait expliquer la mort de Lombardi, avant que la justice ne mette la main dessus ?

          — Ce que je veux, Corentin, c’est être informée de tes recherches en temps réel.

          — Avant Isabelle, donc ?

          — Pourquoi ça te dérange autant ?

          — Je pensais collaborer loyalement à une enquête judiciaire. Isabelle serait furieuse si elle apprenait nos intentions.

          — Voilà pourquoi elle n’en saura rien, trancha Emily.

        

      

    
  
    
      
      
        66
      

      
        
          
            Même jour
          

          Les lueurs matinales d’un ciel de traîne couvraient l’île de Versailles, à deux pas de l’hôtel de police. Une passerelle enjambait l’Erdre pour rejoindre l’une des berges, aménagée pour les canoës et la promenade.

          Le cœur de l’île abritait un jardin botanique et tout un lacis de sentiers discrets, glissant au milieu de massifs de bambous, de cerisiers japonais, de rocailles et de cascades.

          Olivier Jacquemin trouva Li Wei assise sur un banc, au pied d’un arbre. Elle tenait son déjeuner dans une boîte posée sur ses genoux, le regard fixé sur les eaux calmes de la rivière.

          Le voyant arriver, elle se leva prestement.

          — Merci d’avoir pu te libérer si vite.

          — Je n’ai pas beaucoup de temps.

          — Tu l’as ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.

          Jacquemin sortit la clef USB de sa poche et la lui tendit, le visage fermé.

          — Je suis désolé, je ne peux rien faire. Communiquer les données InterStats à une personne étrangère au service est formellement interdit. Même le préfet n’en connaît pas les détails.

          Li Wei blêmit.

          — Je t’en prie, Olivier, j’ai besoin de ton aide. Fais-moi confiance.

          — Ce n’est pas une question de confiance, mais de principe. J’ai construit ma réputation en traquant les flics ripoux, je ne vais pas commencer à enfreindre les règles maintenant.

          Elle prit son bras et le pressa avec force.

          — Je dois rendre des comptes à Corpo Network et à celui qui est derrière : l’État chinois.

          Ses lèvres, sous l’effet de l’inquiétude, frémissaient.

          — Nous, les expatriés, nous sommes logés à la même enseigne. Si je n’améliore pas notre plateforme, on dira que je suis médiocre ou pire, remplaçable. On me renverra en Chine et mes parents seront accablés de honte. Que deviendrai-je ?

          — Je suis sûr que tu vas trouver une solution, rétorqua-t-il en la repoussant doucement.

          — Mais quelle solution ? Tu ne comprends rien, ma parole. Je suis prise au piège si tu ne m’aides pas.

          — Qu’est-ce que tu racontes, enfin ?

          Les larmes brillaient dans les yeux de la jeune femme.

          — Depuis quelque temps, tous les soirs, un inconnu m’envoie des messages sur mon téléphone ; il doit certainement utiliser une application depuis la Chine. Il me demande ce que je fais de ma journée en France, si je fais correctement mon travail.

          Face au mutisme d’Olivier, elle poursuivit :

          — Tu n’es pas data scientist, tu ne peux pas comprendre. SARA a besoin de ces données pour pouvoir fonctionner.

          Elle voyait qu’il avait pris sa décision.

          — Je ne suis pas de ces femmes qui supplient. Ne me fais pas ça, Olivier.

          Il la regarda en silence, mal à l’aise. Au moment où il se détournait, elle prit son visage entre ses mains et laissa échapper quelques larmes. Bientôt, ses yeux s’étrécirent.

          — Tu avais moins de scrupules quand tu m’as baisée, siffla-t-elle.

          — Je n’aurais jamais dû te suivre dans ta chambre, c’était une erreur.

          Li Wei lui mit d’autorité la clef dans sa poche.

          — Je ne te la réclamerai pas une seconde fois, Olivier.
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        Le préfet de région, Dominique Archambaud, avait réuni autour de la table tous les services de sécurité concernés par la Marche des colères, annoncée pour le samedi suivant. Une manifestation qui s’était donné pour objectif de perturber le congrès du maire, destiné à promouvoir son modèle de ville « intelligente ».

        Le commissaire Jacquemin était en bout de table. Préoccupé, il ne cessait de consulter son smartphone, quand son homologue du Renseignement territorial prit la parole.

        — À cette heure, la mobilisation reste très forte sur les réseaux. L’appel au rassemblement pour la Marche des colères est relayé par la plupart des sites d’ultragauche. Des manifestants radicaux en provenance d’autres départements sont également attendus à Nantes, ils seraient une quarantaine. Qualifié d’antifasciste, le défilé dénonce pêle-mêle le capitalisme de surveillance, les violences policières et la répression des luttes sociales par l’État : le but des organisateurs est de faire converger un maximum de militants vers la Cité des Ducs.

        — Combien de perturbateurs en tout ? demanda Archambaud.

        — Entre quatre cents et six cents, avec un noyau dur de deux cents black blocs, dont probablement plusieurs membres d’Action Sédition.

        — Quel est leur pouvoir de nuisance, à ce jour ?

        Jacquemin redressa la tête. C’était à son tour.

        — L’opération menée dans la tour Baillard a permis de déloger de nombreux squatteurs ; on a mis la main sur un activiste, proche de Léo Fournier. Cette prise va affaiblir le mouvement. D’autre part, la cellule révolutionnaire n’est pas parvenue à récupérer des armes. Leur projet de « buter des flics » a pris du plomb dans l’aile, si je puis dire. Il y a peu de chances qu’Action Sédition parvienne à contrôler la manifestation à venir.

        Le responsable du service de sécurité intérieure confirma.

        — Pourquoi la Ville n’est-elle pas représentée autour de la table ? demanda un colonel de gendarmerie.

        — La municipalité, commenta le préfet, estime que sa technologie suffira à endiguer le moindre débordement. Vous le voyez, tout ça vire à la grande politique, mais ce n’est pas notre affaire. Notre préoccupation, c’est le maintien de l’ordre public.

        Le commissaire du Renseignement territorial mit devant ses yeux une note barrée d’un tampon rouge « Diffusion restreinte ».

        — Justement, ajouta-t-il, les manifestants veulent berner SARA.

        — Comment vont-ils s’y prendre ? demanda le préfet.

        — Des forums recommandent d’utiliser l’application de messagerie cryptée Telegram durant l’opération. Sur cette plateforme, toutes sortes d’informations circulent : des photos de prétendus « officiers de police sous couverture », les codes d’accès de bâtiments pour s’y réfugier en cas de poursuite et même des caches pour dissimuler des outils et des projectiles, la veille de la rumba. Mais ce n’est pas tout.

        Le commissaire se racla la gorge.

        — Des modèles de tee-shirts floqués de portraits de célébrités sont proposés pour leurrer les algorithmes de reconnaissance faciale ; ils sont confectionnés avec du papier transfert et une imprimante couleur. Il est aussi conseillé de se maquiller avec de la peinture blanche et noire et d’exhiber des motifs géométriques. La liste des recommandations est longue comme un jour sans pain. Que dites-vous de celle-là : porter un sweat-shirt à capuche recouvert de LED pour éblouir les caméras avec une lumière infrarouge.

        — De toute façon, SARA ne peut pas utiliser la reconnaissance faciale, objecta le préfet, c’est interdit par la loi. On ne sait même pas si cette technologie fonctionne, d’ailleurs !

        — Elle fonctionne, rétorqua poliment le commissaire. C’est Eggree-vision qui l’a inventée : une start-up chinoise dont l’outil phare est capable d’identifier une personne en un quart de seconde. Et ça marche aussi avec une photo vieille de quinze ans.

        Silencieux, Olivier Jacquemin suivait la discussion de loin. Son dernier entretien avec Li Wei l’avait profondément troublé. Il était de nouveau plongé dans son téléphone, en train d’examiner le compte LinkedIn et les autres réseaux sociaux de la jeune femme. Un certain Boris Mézec finit par attirer son attention. En relation avec le compte de Li Wei, il détenait une agence immobilière dont la maison mère appartenait à un consortium d’investisseurs bruxellois. Cliquant sur le site de la société, Jacquemin lut : « Mézec Immobilier est spécialisée dans la vente de biens d’exception dans le Grand Ouest. » Suivant son intuition, il se rendit sur Facebook et vit que Li Wei possédait une page personnelle. Seule la photo lui permit de l’identifier de façon certaine. Il regarda la liste de ses amis quand il comprit soudainement quelque chose.

        Sa mâchoire se crispa de colère.
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            Même jour
          

          Une pluie fine faisait luire les pavés, la nuit était obscurcie par un ciel sans lune.

          Plusieurs lettres gothiques soulignaient l’enseigne au néon du night-club, suspendue à un linteau de marbre noir. Deux clients éméchés se battaient dans la pénombre tandis que, non loin, un groupe de dealers chuchotait, adossé à une BMW immatriculée dans le 75. Le site des anciens chantiers Dubigeon n’était pas encore raccordé à SARA. Une vieille grue roulante, des édifices branlants, vestiges de forges abandonnées et quelques ateliers demeuraient le siège de petits trafics.

          Corentin coupa le moteur et éteignit les phares de sa voiture.

          Assise sur le siège passager, Isabelle scrutait la rue.

          Des perles de pluie glissaient sur le pare-brise.

          Une fois de plus, Lucas n’était pas là, il la fuyait obstinément. Tant pis, elle se passerait de son aide.

          L’ingénieur enfila un bonnet. Il avait opté pour un jean et un pull sombres.

          — Tu tiens vraiment à y aller ? s’inquiéta Isabelle.

          — Je ne vois pas trop ce que je risque, et puis le message qu’a laissé sur mon répondeur l’assistante de Lombardi est clair : elle souhaite que je vienne seul, elle pète de trouille !

          Isabelle l’avait écouté aussi, ce message, laissé sur le portable de Corentin en début de soirée, via un numéro masqué : le son n’était pas très bon, mais, malgré les grésillements, la voix de Noémie Saffo était parfaitement reconnaissable. Elle semblait très nerveuse : « J’ai trouvé quelque chose à propos de M. Lombardi. C’est grave. Il faut qu’on se parle le plus vite possible. »

          Isabelle considérait les environs, dubitative.

          — Rendez-vous nocturne, appel caché. Qu’est-ce qui se passe chez Moon Robotics ?

          — La seule façon de le savoir, affirma Corentin, c’est d’aller causer avec cette fille.

          — Je pourrais t’accompagner...

          — Pour quoi faire ? Noémie était terrifiée au téléphone. Je veux qu’elle soit en confiance, elle n’a peut-être pas envie que ses révélations se retrouvent dans un procès-verbal. On vient de tourner dans le quartier depuis vingt minutes et tout est désert, à part ce tripot. Je serai prudent, ne t’inquiète pas.

          L’attitude d’Isabelle le touchait, mais ne l’arrêta pas.

          Alors que Corentin venait de sortir de la voiture, son téléphone sonna. C’était Noémie.

          — Je suis là, répondit-il, comme vous me l’avez demandé. Où êtes-vous ?

          Quelques minutes plus tard, l’ingénieur longeait des hangars inondés de ronces. Le réverbère le plus proche était loin, il faisait sombre.

          Une porte du bâtiment était entrebâillée. Avec ses vitres brisées et ses volets décatis, béant sur des façades grises, l’édifice était ouvert à tous les vents. Corentin s’engagea dans le premier escalier et déboula dans une grande pièce sous les toits. Vide.

          
            Elle devrait être là.
          

          À l’orée des ténèbres, il tendit l’oreille. Pas un bruit.

          Il fit quelques pas.

          Dans un angle, un ordinateur ; l’écran diffusait une lumière bleue. Ses doigts tâtonnèrent sur le mur en parpaings et trouvèrent un interrupteur.

          
            Courant coupé.
          

          Il s’approcha de la machine. Elle avoisinait de grandes caisses, bâchées de plastique. Au moment où il examinait le moniteur, une forme bougea et quelque chose de dur s’abattit sur sa nuque. Il tomba à la renverse.

          Alors qu’il essayait de reprendre ses esprits, Corentin vit son agresseur s’enfuir. Après quelques instants, il se releva difficilement et décida de le prendre en chasse malgré la douleur.

          La silhouette s’éloignait vite.

          
            Tu crois que tu vas t’en tirer comme ça ?
          

          Il s’engouffra dans un couloir, toujours plus obscur. Encore sonné par le coup sur sa nuque, il glissa sur une flaque de boue et s’effondra de tout son long, se cognant la tête contre le sol. Il lui fallut un moment pour se redresser, de nouveau péniblement.

          
            Avancer, ne rien lâcher.
          

          Une poignée de marches, les dernières.

          Le toit, juste là.

          Il vit les nuages noirs qui masquaient la lune et les lumières de la zone industrielle.

          Une certitude lui bouffa le foie. Aucune rambarde.

          La personne était à deux pas, une cagoule dissimulait ses traits. Silhouette haute et mince. Elle l’attaqua en silence, d’une empoignade sèche.

          Corentin sentait les muscles fins mais noueux sous les vêtements, les prises assurées et les frappes parfaitement ciblées. Il encaissa en grognant.

          Un coup de genou le plia en deux et des mains l’agrippèrent.

          Il se débattit comme un forcené, mais son corps était inexorablement traîné vers le vide.

          Une pensée fugitive, folle. Son père. Il gît dans son laboratoire, face contre sol. Quelques années plus tôt, il le voit jouer au basket, puis faire le pitre avec sa sœur, dans le coffre de la Simca.

          
            Pas maintenant, pas comme ça !
          

          Il bascula dans le vide.
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            Vendredi
          

          Olivier Jacquemin venait à peine d’allumer son ordinateur. La pendule de son bureau affichait 8 h 30.

          Appel en interne. Au bout du fil, le commissaire Escomard de la sûreté urbaine.

          — Olivier, tu pourrais passer me voir ? C’est urgent.

          Cinq minutes plus tard, son homologue le faisait entrer. Il prit soin de refermer la porte derrière lui.

          Escomard lui proposa de s’asseoir, un procès-verbal à la main, puis toussa, mal à l’aise.

          — J’ai ici une plainte enregistrée par l’officier d’astreinte, hier soir.

          Il la posa à plat, devant son collègue.

          — La requérante est une certaine Mme Li Wei. Elle a de l’entregent : le procureur de la République a exigé qu’elle soit reçue sans délai.

          Le chef de la DTPJ vit son nom en gras dans l’incipit : « Plainte pour viol à l’encontre d’Olivier Jacquemin ».

          Un choc violent. Il connaissait le tarif. Quinze ans de prison, sans compter les circonstances aggravantes.

          — C’est… impossible.

          Son confrère hocha tristement la tête.

          — Cette fille a visiblement bénéficié d’un traitement de faveur. La mairie est peut-être intervenue.

          Le sang affluait au visage de Jacquemin et, passé l’instant de sidération, la colère s’attisa.

          — C’est de la pure calomnie !

          Escomard fixait Jacquemin en silence.

          — Je ne vais pas te mentir, l’affaire est mal engagée. Cette Li Wei a produit les conclusions d’un examen gynécologique. Rien n’y manque : lésions vaginales, hématomes sur les cuisses et, cerise sur le gâteau, la petite culotte arrachée… Le viol est avéré.

          — Un tissu de mensonges, énormes ! s’exclama Jacquemin, livide.

          — Des traces de sperme ont été trouvées dans son vagin…

          Le patron de la Sûreté marqua une pause.

          — Un test ADN pourrait te disculper.

          Pas de réponse.

          — C’est embarrassant, j’ai beaucoup de respect pour ta carrière, Olivier, mais je dois te poser la question : as-tu couché avec cette femme ?

          Jacquemin opina lentement de la tête. Sa langue était devenue pâteuse.

          — Si je te dis qu’elle a tout manigancé, tu me crois ? Cette histoire de sperme, c’est dingue. J’avais un préservatif, la relation était consentie !

          — Je te crois, Olivier, et, franchement, j’aurais aimé te dispenser d’une garde à vue, mais maintenant que le procureur est dans la boucle, elle sera inévitable.

          Un silence.

          — Tout ce que je peux faire, c’est garder cette plainte sous le coude durant le week-end : ça te laissera le temps de prendre tes dispositions. Nous nous retrouverons dans ce bureau lundi matin ; prévois des vêtements de rechange, une brosse à dents et, surtout, mange quelque chose qui tient au corps. Les sandwichs du distributeur sont infâmes.

          Jacquemin se leva, raide. Dans ses yeux se devinait le reflet d’un monde qui venait de s’écrouler : les décombres d’une carrière à laquelle il avait tant donné, tant sacrifié.

          Sa voix était sourde.

          — C’est une cabale ourdie par cette pute et je le prouverai, je suis innocent.

          Escomard lui accorda un regard navré.

           

          De retour à son bureau, Jacquemin se laissa tomber sur son fauteuil, hébété. Repensant à son nom sur le dossier, il fut pris d’une nausée si soudaine qu’il eut à peine le temps de se précipiter vers une corbeille à papier dans laquelle il vomit bruyamment.

          On avait frappé à la porte, mais il n’avait rien entendu. Lucas surgit dans la pièce.

          — Dehors, siffla le commissaire.

          Ses yeux étaient rouges, ses lèvres couvertes de bile.

          L’officier fut surpris de voir son chef ainsi, accroupi au-dessus de sa poubelle, mais il n’était pas du genre à s’émouvoir devant un commissaire.

          — Oh non, pas avant que vous n’ayez répondu à mes questions !

          Lucas vibrait de colère et Jacquemin était trop décontenancé pour s’opposer à lui. Il se redressa avec peine.

          — Ce matin, je conduisais ma belle-fille à son lycée quand j’ai remarqué une voiture dans le rétroviseur. Ce n’était pas la première fois que je la voyais. Avant-hier soir, elle stationnait dans ma rue.

          Jacquemin l’écoutait à peine, occupé à chercher un mouchoir.

          — J’ai relevé la plaque, continua Lucas. Elle vient de chez nous, plus précisément du pool auto de Rennes. Quels collègues ont besoin de prendre un véhicule rennais pour travailler à Nantes ? Des flics missionnés par Paris, bien sûr. Et j’ajoute : peu doués pour la filoche ; j’ai vite fait le lien avec l’IGPN.

          Il se tenait devant le bureau, poings sur les hanches.

          — Pourquoi ai-je les bœufs au cul ? Putain, j’étais seul avec la gosse et ils me filaient le train ; elle avait ses fichues douleurs et j’ai dû la déposer moi-même devant la grille du lycée. Avec ces deux mecs qui regardaient la scène, comme si je m’apprêtais à braquer une banque.

          Jacquemin releva lentement la tête. Il s’essuya la bouche.

          — Je ne sais pas de quoi vous me parlez.

          Lucas profita de l’état de son chef pour pousser son avantage.

          — À d’autres, monsieur le chevalier blanc. Une enquête administrative vise un de vos officiers et vous l’ignoreriez ? Vous, dont la réputation d’incorruptible s’est faite en fricotant avec la police des polices, pendant des années ?

          Les paroles de Lucas tonnaient comme l’éclair.

          — Vous m’avez demandé d’enquêter sur l’agression de Li Wei, ce que j’ai fait. Je devais utiliser mes réseaux pour surveiller les trafics d’armes dans les cités de Nantes, ce à quoi je me suis employé. Et pendant tout ce temps, vous saviez que j’étais surveillé !

          Le visage de Jacquemin se décomposa un peu plus.

          Lucas se pencha au-dessus du bureau, menaçant.

          — Ne rien dire, c’est trahir. Ne comptez plus sur moi pour me salir les mains à votre place.

          Il prit la direction de la porte.

          — Attendez, souffla Jacquemin. Restez là… La vérité, c’est que je suis dans la merde. On peut discuter sans se bouffer le nez ?

          Lucas se retourna et tendit l’oreille.

          — Cette femme dont vous parlez m’a tendu un piège et je suis tombé dedans, à pieds joints. Je ne sais pas comment je vais m’en sortir. On doit pouvoir s’aider mutuellement.

          — C’est-à-dire ?

          — Je vous tiens informé de l’avancement de l’enquête à votre encontre et vous m’aidez à stopper cette garce.

          — Pourquoi vous ferais-je confiance ?

          Jacquemin contourna son bureau et s’approcha de lui. Son visage avait repris un peu de couleur.

          
            Plus rien à perdre.
          

          — Je vais vous donner un biscuit : l’IGPN a mis votre portable sur écoute.

          — Depuis quand ?

          — Vendredi dernier, minuit.

          — Pourquoi cette enquête ?

          — La mort de Léo Fournier, vous êtes soupçonné.

          Les yeux de l’officier cillèrent à peine.

          — Pour l’instant, l’inspection a peu d’éléments. Vous n’êtes encore accusé de rien, mais ils s’accrochent. Votre réputation vous dessert.

          — Je n’ai rien à me reprocher.

          — Moi non plus, mais nous sommes dans le même bateau, tous les deux. Je devine ce que vous pensez de moi, mais si vous êtes intelligent, vous allez accepter mon offre. Je crois que ni vous ni moi ne pouvons nous passer d’un coup de main, pas maintenant. Nous avons un objectif commun.

          — Ah oui, et lequel ? s’étonna Lucas.

          — Nous voulons rester flics.

          — C’est quoi le souci avec Li Wei ? s’enquit-il après réflexion.

          Jacquemin résuma brièvement l’affaire, sans trop s’appesantir sur les détails les plus gênants.

          — J’avais bien vu que la petite ne vous laissait pas indifférent. Si je vous donne un coup de main pour qu’elle retire sa plainte, ce sera en échange d’une gratification : mon galon de commandant.

          Jacquemin soupira :

          — Jamais les syndicats n’accepteront.

          — Eux, j’en fais mon affaire. Ce que je demande, c’est votre appui total.

          — Il y a déjà un poste de commandant et c’est Isabelle Mayet qui l’occupe.

          — Les commissaires font ce qu’ils veulent, asséna Lucas. Ce n’est pas si compliqué de l’écarter pour me faire de la place. Vous trouverez bien un moyen.
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            Même jour
          

          Il était en vie.

          En ouvrant le pommeau de la douche, Corentin sentit qu’un peu de sang dégoulinait de son nez. Il peinait à respirer et une douleur lui barrait le ventre. La nuit précédente, son corps était tombé de trois étages dans une benne de chantier, bourrée de polystyrène.

          Pendant qu’il s’habillait dans sa chambre, Isabelle buvait une tasse de café, debout devant la vitre de l’appartement. La vue sur la gare était triste à mourir.

          — Je t’ai cherché près d’une demi-heure avant de te trouver dans le caisson, dit-elle. Deux mètres sur la droite et tu t’écrasais comme une crêpe.

          Corentin grimaça en guise de sourire.

          — Je n’aurais pas dû m’engager seul à sa poursuite, mais je voulais tellement l’attraper.

          Elle vint s’asseoir en face de lui, sur le canapé où elle avait dormi après l’avoir ramené.

          — Comment va la tête ?

          — Un beau mal de crâne.

          — Tu devrais te faire examiner, tu es resté inconscient un moment.

          — Il y a plus urgent et, franchement, ça ira.

          Isabelle le fixa avant d’ajouter :

          — Tu peux me dire ce que c’est ?

          Elle dévoila ce qu’elle tenait entre les mains, un pistolet qui ressemblait à un jouet en plastique.

          — J’ai dû le perdre dans ma chute, c’est bien que tu l’aies récupéré.

          — Tous les agents de l’Anssi en possèdent ?

          — Non, pas vraiment. C’est un dérivé du Liberator, conçu à partir d’une imprimante 3D. Il ne comporte aucun numéro de série, ce qui empêche de remonter au fabricant. Il est aussi en polymère, donc indécelable par les portiques de sécurité.

          — Tu m’expliques ?

          — J’appelle ça un pistolet fantôme. Une fois démonté, ses pièces sont anodines, comme dans L’Homme au pistolet d’or.

          — Un James Bond ? T’es un agent secret, alors. L’Anssi est ta couverture ?

          — Non, pas du tout. Cette arme, c’est juste un joker. Au cas où les choses tournent mal.

          — Il tire de vraies balles ?

          — Oui, mais une seule à la fois, il faut le recharger après chaque coup de feu, ce qui n’est guère pratique.

          — L’Anssi sait que tu te trimballes avec ce joujou ? J’imagine que tu n’as pas de port d’arme.

          — Écoute, fais-moi confiance, dit-il en prenant un ton qu’il souhaitait rassurant. Pour le moment, la priorité, c’est de retrouver la personne qui a tenté de me tuer. La même qui a voulu t’étrangler dans la piscine de Lombardi, par robot interposé.

          — Comment peux-tu en être sûr ?

          Corentin songea à sa discussion récente avec Emily. Elle avait eu du flair : il fallait explorer la piste technologique. Quelque chose que Lombardi savait et qui avait causé sa perte.

          — Les moyens techniques mis en œuvre sont hors norme ; cet agresseur est à Nantes pour effectuer une mission ; il éliminera tous ceux qui se mettront en travers de son chemin.

          — Ce n’est quand même pas la jeune assistante de Lombardi qui t’a jeté dans le vide ! s’écria-t-elle, contrariée.

          — Ni la même taille ni le même entraînement. Mais c’était une femme, pas de doute là-dessus.

          — Pourquoi Noémie Saffo t’a-t-elle donné rendez-vous dans ce coin mal famé ?

          — Ce n’était pas elle, au téléphone.

          Isabelle était incrédule.

          — J’ai écouté son message, comme toi. Je t’assure que si. J’ai reconnu sa voix.

          Corentin la regarda un moment.

          — Des voix, ça se trafique. Tu ne connais pas le deepfake audio ?

          Isabelle haussa les épaules.

          — À l’Anssi, on s’est déjà intéressé à ce phénomène : des hackers utilisent l’intelligence artificielle pour copier la voix du PDG d’une entreprise et envoyer un message vocal à un employé, indiquant qu’il doit immédiatement effectuer un virement bancaire. J’avais beau connaître cette supercherie, hier soir, je me suis fait avoir comme un débutant.

          — Et Saffo, dans tout cela ?

          — Elle ne doit même pas être au courant. Quelqu’un a dû enregistrer sa voix, sous un prétexte quelconque, puis un programme l’a recombinée sous forme de sons synthétiques, afin de recréer des phrases plus vraies que nature. J’ai vérifié sur mon téléphone tout à l’heure : l’appel qui a laissé un message sur mon répondeur ne provenait pas du numéro de téléphone de Noémie. Il était masqué.

          — Tu sembles bien catégorique.

          — Il y avait un ordinateur allumé dans le bâtiment où cette femme m’attendait. Je n’ai aperçu l’écran qu’un instant, mais je suis pratiquement sûr d’avoir vu le logo d’un programme utilisé pour le deepfake.

          — Tu as été sacrément chanceux, alors.

          — Ça, c’est sûr.

          — Il faut néanmoins qu’on interroge Noémie Saffo, qu’on examine son portable.

          — Bien sûr, mais ça ne donnera rien.

          Isabelle croisa les bras.

          — Que vas-tu faire, maintenant ?

          — Tout à l’heure, j’ai appelé ma cheffe, Emily. Elle veut que je remonte à Paris et que l’Anssi dépêche quelqu’un d’autre, de moins exposé.

          — Et qu’as-tu répondu ? demanda Isabelle, soudainement troublée.

          — J’ai refusé. Impossible de te laisser seule pour continuer cette enquête, les enjeux sont trop importants. Du coup, elle revient sur Nantes pour m’assister. Je lui ai dit que son père avait besoin d’elle, mais elle n’a rien voulu savoir.

          — Vous faites la paire, tous les deux, s’amusa-t-elle.

          — Parle pour toi : toutes les deux, des droguées du boulot.

          — J’ai sacrifié ma carrière pour m’occuper de ma mère, rétorqua Isabelle. Qu’elle ne fasse pas la connerie inverse avec son père !

          Corentin avait visiblement touché un point sensible.

          Il se servit une tasse de café soluble et but une gorgée en silence.

          Le moment était venu de changer de sujet.

          — Tu sais, je t’ai raconté que Lombardi m’avait affirmé avoir découvert quelque chose de dangereux…

          — Oui… ?

          — J’ai une hypothèse dont je n’ai encore parlé à personne. Tu te souviens du nom du fichier contenu dans l’ordinateur de Lombardi : ROSZDBONNEL ? En repensant aux lettres ZD, j’ai songé à l’abréviation de « zero day ».

          — Tu m’expliques ?

          — C’est ainsi qu’on appelle une vulnérabilité informatique majeure, ignorée du concepteur d’un logiciel. Une béance dans la sécurité d’un programme, si tu préfères. Elle peut avoir des conséquences plus ou moins graves, car personne n’en connaît l’existence… jusqu’à ce qu’un pirate ou un expert la mette au jour.

          — Lombardi avait des raisons pour être si inquiet ?

          — Tout dépend de quelle faille il s’agit et du nombre de machines qu’elle affecte. Une 0-day concernant le système d’exploitation Windows peut impacter des centaines de millions d’ordinateurs dans le monde. Et je ne te parle par d’une vulnérabilité au sein d’un système industriel critique comme une centrale nucléaire. Souviens-toi de Stuxnet : un logiciel malveillant mis au point conjointement par les services de renseignement américains et israéliens pour saboter le programme nucléaire iranien, lancé à la fin des années 2000. Stuxnet exploitait une 0-day connue sous le doux nom de « CVE-2010-2568 » : en gros, la possibilité d’exécuter un code hostile à partir d’une clef USB, branchée sur un ordinateur, en toute discrétion et sans laisser aucune trace.

          — Lombardi était un spécialiste des robots, ajouta-t-elle.

          Le visage de l’ingénieur s’assombrit.

          — Et ils sont partout, Isabelle. Dans nos usines, dans nos maisons. Ils lavent nos vitres, nous mitonnent des petits plats, tondent nos pelouses, surveillent et jouent avec nos enfants, ils maternent des malades dans les hôpitaux et aident des personnes âgées à leur domicile. Certains sont même utilisés dans les unités de soins palliatifs, au Japon.

          — Ces failles, on ne peut pas les éviter ?

          — C’est pratiquement impossible : un logiciel est composé de dizaines de milliers de lignes de code rédigées par des humains qui font tous des erreurs, tôt ou tard. La plupart du temps, ils ne s’en rendent même pas compte. Sans parler qu’il existe des firmes qui investissent beaucoup de ressources pour découvrir et exploiter ces failles : le marché des vulnérabilités rapporte énormément. Les acquéreurs peuvent être des États ou des mafias.

          — Une 0-day pourrait concerner ces robots ? s’inquiéta Isabelle.

          — « ROS ZD » : c’est explicite, non ? Comme je te le disais, la plupart des robots fonctionnent avec le protocole ROS, Robot Operating System, un système d’exploitation robotique standardisé et universel. Quant aux fabricants, ils sont loin de faire de la sécurité une priorité absolue. Une vulnérabilité touchant l’architecture ROS offrirait à des pirates une surface d’attaque inégalée, sur terre comme dans l’espace.

          — Tu fais allusion au robot de Lombardi qui t’a assommé et qui a voulu me noyer ?

          — Imagine tout un équipage, pris en otage par des machines, à bord d’une station lunaire. Un sas qui refuse de se refermer en cas de fuite d’oxygène, ou un bras mécanique qui se jette sur un humain, occasionnant des blessures impossibles à soigner à près de 400 000 km !

          — On nage en pleine science-fiction !

          Corentin secoua la tête.

          — Pas tant que ça. D’ailleurs, tu serais surprise du nombre d’humains déjà attaqués par des robots. En Chine, tout récemment, un employé d’une usine de porcelaine a été victime d’une machine qui s’est emballée avant de le transpercer avec des pics en acier de 30 cm. Et la liste est longue : un canon antiaérien qui se met en route tout seul en Afrique du Sud, tuant une dizaine de soldats, une mère de famille happée par un multicuiseur, et cette femme, écrasée par une voiture autonome.

          — Lombardi aurait donc découvert une faille commune à la plupart des robots de la planète, c’est de cela qu’il voulait te parler ?

          — Oui, j’en ai la conviction.

          Le téléphone d’Isabelle émit un bip. Sur l’écran, un SMS :

          
            Équipe en place

          

          Elle tapota une courte réponse avant de prendre son manteau.

          — Le jeu du chat et de la souris n’est pas fini, mais on progresse, figure-toi. Notre suspecte a été aperçue quelque part.

          — Comment avez-vous fait ? s’enquit Corentin, stupéfait.

          Elle était fière de son coup.

          — Quand je t’ai ramassé dans la benne, il n’y avait pas que ce drôle de pistolet avec toi, une de tes mains serrait un truc : un bracelet en plastique.

          — Je me souviens de l’avoir arraché à mon agresseur, fit Corentin. Il était de quel genre ?

          — Un passe pour accéder au SPA d’un hôtel. Mais pas n’importe lequel : le Radisson Blue. Pendant que tu dormais, j’ai fait envoyer une équipe sur place. Vérifications ordinaires : liste des clients fréquentant le complexe, rapprochement avec la description de notre suspect : une femme brune, grande et musclée, capable de balancer mon partenaire du toit d’un immeuble.

          — Et alors ?

          — En attendant l’exploitation du réseau des caméras interne de l’hôtel, j’ai demandé le tirage d’un portrait-robot ; il est en cours d’élaboration. On va l’attraper. J’en suis certaine.
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        Dans son bureau, Isabelle tendit une chemise à Olivier Jacquemin. Elle contenait le portrait-robot et plusieurs photos extraites des bandes vidéo du Radisson. On y voyait une femme à la chevelure brune, lunettes de soleil, écharpe et bonnet sur la tête.

        Le taulier était à cran. Ses yeux parcouraient les documents les uns après les autres.

        — En vingt-deux ans de carrière, fit-il, je n’ai jamais vu une affaire résolue grâce à un portrait-robot. Vous avez vu cette coupe de cheveux ? On dirait les années 1980.

        Isabelle encaissa en silence.

        — Je vous ai peut-être un peu trop fait confiance, siffla-t-il. Votre nomination à la tête de la brigade criminelle est loin d’avoir fait des étincelles.

        Elle accusa le coup avant de le toiser.

        — Si vous ne croyez pas aux méthodes de la police pour arrêter cette femme, pourquoi ne donnez-vous pas ces photos à SARA ? Elle la débusquerait en moins de cinq minutes.

        — Ça reste à démontrer, ces images livrent peu de détails, rétorqua Jacquemin dans un haussement d’épaules. Mais là n’est pas le problème : c’est à nous, les flics, de résoudre cette affaire. Je me fais bien comprendre ? Si Guillaume de Villeneuve mettait la main sur cette femme juste avant son grand show consacré aux villes connectées, ajouta le commissaire, le retentissement serait colossal. Ce serait la preuve que les machines sont plus efficaces que les humains et, dès lors, l’avenir de la police serait tout tracé. Vous aimeriez recevoir des instructions de la part d’un robot, vous ?

        Elle baissa les yeux, furieuse, ne sachant quoi répondre.
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            Tard dans la soirée
          

          La Peugeot 508 grise, munie d’une cocarde tricolore sur le pare-brise, se gara devant le collectif d’habitations. Peu de monde dans cette rue résidentielle, située à moins d’un kilomètre de l’hôtel de police.

          Olivier Jacquemin se tenait sur le trottoir, à deux pas du véhicule.

          Une portière s’ouvrit à l’arrière ; il s’engouffra à l’intérieur sans hésiter.

          Guillaume de Villeneuve lui fit un peu de place sur la banquette.

          — Faites un tour du quartier, Gilles.

          La voiture démarra.

          Olivier Jacquemin était attentif à la suite. Il n’était pas à l’origine de cet entretien.

          Le maire semblait contrarié.

          — Ce sera notre dernier tête-à-tête, monsieur le commissaire.

          Jacquemin ne répondit rien. Des gouttes de sueur coulaient sur ses tempes.

          Au maire, il fit l’effet d’une bête traquée.

          — Quel gâchis… Nous aurions pu faire de grandes choses pour cette ville.

          — Ce que me demande votre collaboratrice est impossible, plaida le commissaire, ces données sont protégées.

          — Corpo Network a besoin des comptes rendus d’intervention de la police, plaida Villeneuve. Des incivilités du quotidien aux infractions les plus graves : que s’est-il passé, où, et à quelle heure ? Tapages nocturnes, coups de feu, vols avec violence. C’est à partir de cette somme de débriefings que notre programme peut anticiper toujours mieux ce qui va arriver.

          — Tout cela, Li Wei me l’a déjà dit. Je vous réponds de la même manière : si je vous transmets les données de la police nationale, je creuse ma propre tombe.

          — Elles sont anonymisées, pesta le maire. Où est le mal ?

          L’élu avait pris un ton moins autoritaire.

          — Avez-vous compris ce qu’est SARA ? Un système de vidéosurveillance capable de prédire la venue d’un danger. Certains pensent qu’il pourrait prévenir un crime.

          — Li Wei m’a aussi débité ces conneries, à propos de Facebook.

          — Vous êtes sceptique, reconnut Villeneuve. Pourtant, c’est mathématique : on appelle ça la loi des probabilités. Les algorithmes évaluent la possibilité qu’un délit se produise et sonnent l’alerte, au-delà d’un certain pourcentage : une femme passe devant un bar où des hommes sont attablés et, soudain, deux d’entre eux se lèvent pour la suivre. La fille accélère son allure : une agression se prépare ! SARA va le voir et nous l’indiquer. Vous comprenez ? Elle peut détecter si des gens se regroupent ou portent une cagoule ou un sac à dos dans un endroit inhabituel, près d’une banque ou devant une école maternelle par exemple.

          Le commissaire regardait par la vitre. La voiture achevait son tour du quartier.

          — J’étais prêt à vous rejoindre à la mairie.

          — Oubliez, répliqua l’élu avec hauteur. Je ne peux pas embaucher un violeur pour s’occuper de la sécurité de ma ville.

          Jacquemin opina doucement du chef. Il s’y attendait.

          — J’ai avec moi quelque chose de plus intéressant qu’un fichier de données.

          Il sortit de sa poche une feuille pliée en quatre et la tendit au maire. Guillaume de Villeneuve l’ouvrit. C’était l’agrandissement d’une photo.

          — Qui est-ce ?

          — La femme qui a tué Elso Lombardi.

          Les yeux du maire étaient rivés sur la capture d’écran tirée d’un enregistrement vidéo du Radisson.

          — Vous l’avez identifiée ?

          — Pas encore. Elle est en cavale, mais en utilisant la reconnaissance faciale, SARA aura tôt fait de lui mettre la main au collet.

          La voiture se rangea sur le côté.

          Jacquemin ouvrit la portière et se retourna vers le maire, avant de sortir.

          — Plus besoin de mes statistiques pour offrir à votre machine le succès qu’elle réclame, lança Jacquemin : l’arrestation du meurtrier de votre ami s’en chargera. Et quel symbole !

          — Que souhaitez-vous en échange ?

          — Li Wei est votre protégée ? Faites-lui retirer sa plainte imaginaire et préparez l’annonce de mon recrutement dans votre équipe. Nous ne serons pas trop de deux pour relever les défis qui nous attendent, vous au Palais-Bourbon et moi dans cette ville.

          Le maire eut l’air réticent.

          — Pour que mon offre tienne toujours, il faudrait que cette vilaine affaire se règle d’elle-même. Imaginez qu’on apprenne que je fais pression sur une femme outragée, le scandale m’éclabousserait.

          — Li Wei vous écoutera. Le triomphe de SARA sera celui de Corpo Network et le sien, par ricochet. J’ai cru comprendre qu’elle avait beaucoup à perdre dans cette histoire, elle ou sa famille restée en Chine.

          Guillaume de Villeneuve fit un geste autoritaire avec son index.

          — Trop risqué. C’est à vous de régler ce sac de nœuds : faites disparaître cette plainte et tout redeviendra possible.

          Jacquemin referma la portière : la conversation était terminée.
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            Dimanche soir
          

          — Maman, encore une histoire…

          Isabelle se pencha sur le lit où sa fille était allongée. Elle la borda et l’embrassa sur le front.

          — Il est tard et demain tu vas à la crèche. Il faut te reposer. Tu as ton doudou ?

          La petite le récupéra sous son oreiller.

          Isabelle se dirigea vers la porte, qu’elle laissa entrouverte ; un peu de lumière entra dans la chambre.

          Avant de rejoindre Jérôme au rez-de-chaussée, elle prit son téléphone et adressa un SMS à Lucas.

          Où es-tu ? On traque la femme qui a exécuté Lombardi. Tu fais toujours partie de notre groupe ? À demain matin au bureau, sans faute !

          Elle était furieuse. Combien de temps allait-elle devoir encore le supporter ?

          Dans la cuisine, elle trouva Jérôme qui bavardait avec Corentin, assis à la table. Son compagnon lui avait servi un cognac. Le dîner venait de s’achever, après une agréable soirée. Corentin avait eu la délicatesse de parler de tout, sauf d’informatique.

          — Je crois que je ne vais pas tarder à aller me coucher, lança Jérôme en voyant la pendule, je me lève tôt demain. Vous ne m’en voulez pas ?

          Isabelle le prit par la taille et l’embrassa dans le cou.

          — Va dormir. Je déposerai Juliette à la crèche.

          Corentin terminait son verre. Ils se retrouvèrent seuls.

          — On va dehors ? demanda-t-il. Il faut qu’on parle.

          Elle ferma la porte de la véranda.

          — On ne va pas tarder à la coincer, tu sais.

          — Je te trouve bien optimiste, rétorqua Corentin en enfilant son blouson.

          — Le portrait-robot a été diffusé auprès de tous les services, c’est une question de temps avant qu’une patrouille la repère.

          — Là n’est pas notre priorité, Isabelle, ce qui compte c’est de récupérer la faille avant eux.

          — Qui, eux ? Tu veux dire la fille que nous recherchons ?

          — C’est juste une pièce du puzzle.

          — Tu sembles toujours en savoir plus que tu ne le dis, fit remarquer Isabelle.

          Corentin se tourna vers elle.

          — Et si je te disais que Corpo Network est bien plus qu’une boîte qui vend des caméras ?

          — C’est-à-dire ?

          — Cette entreprise est d’abord un groupe, avec une façade très respectable dédiée aux technologies du futur. Elle finance divers clubs qui donnent des conférences ; à travers elle, Corpo Network déclare s’attaquer aux grands défis de l’humanité : trouver des énergies abondantes et propres, coloniser le système solaire, vaincre la mort et, bien sûr, rendre les mégapoles plus sûres. Une obsession pour les Chinois.

          — Vaste programme ! Et ils sont dangereux ?

          — Laisse-moi finir, s’il te plaît. Corpo Network prétend investir et soutenir l’innovation dans certains domaines précis : l’intelligence artificielle, les neurosciences ou la médecine régénérative. Ils disent vouloir permettre aux femmes de belles carrières en accouchant plus tardivement, quitte à congeler leurs ovocytes, comme Google le propose pour ses salariées. En fait, ce sont des prédateurs : leur but est de détourner toutes les innovations qui les intéressent. Le profit de l’humanité leur est totalement indifférent. Le groupe ne croit pas à l’avenir, mais à sa propre survie. Il a parfaitement compris vers quoi on se dirige : périls écologiques, crises sanitaires, logiciels de traçage, reconnaissance faciale…

          Corentin jeta un coup d’œil vers la véranda.

          — Derrière Corpo Network, il y a des milliardaires qui sont convaincus que l’avenir appartient aux meilleurs et que notre civilisation va s’effondrer d’ici une quinzaine d’années. Pour eux, le temps presse. Certains veulent même bâtir une ou plusieurs « arches », pour s’y abriter. À ce jour, deux projets sont à l’étude : un programme de construction d’îles artificielles en Polynésie et un immense bunker souterrain, en Albanie.

          — Je n’ai jamais entendu parler de tout cela, objecta Isabelle.

          — C’est normal, ils veillent sur leurs secrets.

          — En admettant que tout ça soit vrai, ce dont je doute, quel rapport y a-t-il avec la suspecte que nous recherchons ?

          — Corpo Network est habitué aux coups tordus, quand il s’agit de peser sur une négociation particulièrement serrée ou de récupérer des documents confidentiels. Faire taire un gêneur, s’il le faut.

          — Des barbouzes, en somme ? Tu as des preuves de ce que tu avances ?

          Corentin devenait plus agité, le ton de sa voix plus excité.

          — Ils ont tué mon père.

          — Pourquoi me fais-tu ces « révélations » ?

          — Parce que tu as déjà été en contact avec eux.

          — Quand ?

          — Il y a plus d’un an, au moment où des cyberattaques ont touché l’hôtel de police de Nantes. Leur auteur était un pirate, M4STER SHARK.

          — Je m’en souviens parfaitement, intervint Isabelle. Comment les oublier, lui et Molly…

          — Ce hacker avait rendu des services à Corpo Network, probablement en échange de technologies destinées à accomplir sa vengeance.

          — On ne le saura jamais.

          — Reste que nous devons absolument identifier la faille, ajouta Corentin. Si Corpo Network se l’approprie, il la gardera pour lui seul et, ainsi, sa capacité de nuire sera démultipliée.

          — Mais en quoi cette vulnérabilité intéresse cette firme ?

          — Je l’ignore, mais il y a un lien avec Lombardi.

          — Peut-être même avec Guillaume de Villeneuve, puisque le chercheur était son meilleur ami.

          — C’est ce qu’il nous faut découvrir également, renchérit Corentin.

          — Les gros bras de Corpo, quels sont leurs moyens ?

          — Ils possèdent d’excellents ingénieurs, aussi bons que ceux de l’Anssi. L’effet « Tempest » fait partie des défauts qu’ils savent exploiter, mais il y en a d’autres, dont les lasers infrarouges de robots aspirateurs détournés pour espionner des conversations dans une pièce.

          — D’accord, ce sont des cracks et on n’est pas de taille. Tu proposes quoi, alors ?

          — Récupérer la vulnérabilité en premier.

          — Et après ?

          Corentin réfléchissait.

          — Je la confierai à l’Anssi pour qu’elle puisse informer notre gouvernement des risques courus. Ensuite, nous élaborerons des patchs correctifs avec l’aide d’entreprises robotiques, placées dans la confidence. Une fois nos systèmes critiques mis à jour, comme les centrales nucléaires ou les usines de production d’eau potable, nous en ferons profiter nos partenaires européens, puis le monde entier.

          Pendant qu’il lui parlait, elle le dévisageait en silence, ne sachant si elle devait le croire sur parole ou le chasser de sa maison, tout cinglé qu’il était.

          — Je vais devoir répéter la question que je t’ai posée tout à l’heure : pourquoi me racontes-tu tout ça ?

          — Pour deux bonnes raisons, avoua Corentin. La première, c’est pour te convaincre que l’arrestation de cette femme est d’un intérêt secondaire.

          — C’est une meurtrière et, tant qu’elle est dehors, nous sommes en danger !

          — Évidemment, mais si elle met en premier la main sur la faille, le péril touchera beaucoup plus de monde.

          Isabelle détourna la tête.

          — Donc cette femme roule pour Corpo Network ?

          — J’en ai la conviction. Les moyens dont elle dispose, à commencer par l’emploi du deepfake : c’est la signature des barbouzes de Corpo.

          Isabelle ne savait plus quoi penser.

          — Tu avais parlé d’une autre bonne raison pour me déballer tout ça ?

          Corentin la regardait désormais avec douceur.

          — Je voudrais que tu quittes la police pour me suivre à Paris, dans les rangs de l’Anssi.
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            Lundi
          

          Olivier Jacquemin s’arrêta devant le numéro 8 de la rue de l’Héronnière. Une grille entrouverte donnait sur un hôtel particulier de style néoclassique, classé aux Monuments historiques et richement orné de sculptures. Il entra dans la cour et vit le grand porche qui abritait un vieil ascenseur. Li Wei en sortit au moment où il s’avançait.

          Elle portait un tailleur couleur crème et de petits escarpins noirs. La même couleur irradiait de ses yeux, sévères. La jeune femme lui faisait face, silencieuse.

          Jacquemin était blême, en proie à un lourd malaise. Il déglutit avec peine avant de se lancer :

          — Tu n’es pas une pauvre fille célibataire et expatriée qui se languit de revoir ses parents ; tu es en France depuis une dizaine d’années, fiancée depuis peu avec Boris Mézec ! Il dirige une agence foncière de luxe, à Nantes. Il m’a suffi d’un passage sur les réseaux sociaux pour faire le lien.

          Le visage de Li Wei se contracta un peu plus.

          — Tu es loin d’être bête, c’est pour ça que tu aurais fait un bon conseiller à la sécurité auprès de Guillaume.

          — Cet homme mystérieux qui t’appelle tous les soirs et ces larmes de crocodile que tu m’as versées… Tu es une sacrée comédienne.

          — Où est la clef ? siffla-t-elle.

          Jacquemin croisa les bras.

          — Ton amoureux est au courant que tu fais la pute pour le maire ?

          — Donne-la-moi !

          Il recula d’un pas.

          — Tu n’as jamais voulu la liste des quartiers criminogènes pour améliorer l’efficacité de la police municipale. Ton vrai but, c’est d’aider ton futur mari à faire de la spéculation immobilière ! Acheter à bas prix des mètres carrés dans des coins pourris et utiliser SARA pour inciter le maire à concentrer les patrouilles dans ces zones afin de les rendre plus sûres et, dès lors, plus chères. Un beau pactole pour Mézec au moment de la revente de ses biens. Et une sacrée corbeille de mariée pour toi.

          — SARA a besoin de ces données, répliqua Li Wei. Et pour ce qui est du reste, tu racontes n’importe quoi, mon pauvre Olivier.

          — Vraiment ? renchérit-il, le torse bombé. Quel serait le plus gros scandale : mes frasques sexuelles ou l’implication du maire de Nantes dans tes magouilles ? Qui a le plus à perdre, dans cette histoire ? Moi et ma carrière ou lui et son siège de député ? Triste fin pour les ambitions de Corpo Network et ses actionnaires ! La safe city made in China en prendrait un bon coup. Pas sûr qu’à Pékin on s’en réjouisse.

          Le visage de Li Wei s’était décomposé.

          Touché.

          Jacquemin se montra magnanime.

          — Je ne suis pas là pour te provoquer, mais pour te proposer d’enterrer la hache de guerre.

          — Il n’y a qu’un moyen, asséna-t-elle sèchement : la clef.

          — D’accord, mais avant j’aimerais comprendre quelque chose. Tu prétends que je t’ai violée, mais d’où vient le sperme trouvé dans ton vagin ? J’avais utilisé un préservatif !

          Un sourire rusé apparut sur le visage de Li Wei.

          — Je l’ai récupéré dans la poubelle de la chambre, là où tu l’avais laissé. Une petite cuillère et un peu de patience, le médecin n’y a vu que du feu.

          — Et les traces de coups, les lésions ? Je n’ai jamais été brutal avec toi.

          — Une bonne dose d’antalgique et deux coupes de champagne, c’était suffisant pour endurer le vigoureux passage de mon godemichet. Il faut parfois souffrir pour obtenir ce qu’on veut. Si seulement tu avais été plus compréhensif, on aurait pu bien s’entendre et même devenir amis, qui sait ?

          Un instant, il faillit la gifler.

          — Les médias n’ont pas été informés de la plainte que tu as déposée contre moi, on peut encore éviter le tapage.

          Lentement, le commissaire sortit la clef USB de sa poche.

          La femme la regarda une seconde avant de s’en saisir, les yeux brillants.

          — Tout est dedans.

          La voix de Jacquemin tremblait légèrement. L’humiliation reprenait le dessus.

          Li Wei rangea la clef dans son sac. Elle exultait.

          — Mon pauvre Olivier, si tu m’avais écouté dès le début, tu te serais évité bien des tracas.

          — Tu vas retirer ta plainte, aujourd’hui...

          Elle le dévisagea, la mine sévère.

          — Tu n’es plus en situation d’exiger quoi que ce soit.
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        Dans la voiture qui stationnait à une centaine de mètres, Lucas ouvrit la portière pour laisser entrer le commissaire.

        — Alors ? fit Jacquemin.

        Casque sur les oreilles, l’officier hocha la tête.

        — Tout est dans la boîte.

        Son chef déboutonna le haut de sa chemise et décrocha le micro qu’elle dissimulait. Lucas récupéra le matériel et le rangea soigneusement dans une petite valise.

        — Entre samedi et ce matin, personne n’aura remarqué la disparition du matos, dit-il. Cette conversation vous permet de l’attaquer pour dénonciation calomnieuse.

        — Et si elle ne retire pas sa plainte ?

        — Avec ce qu’elle vient de vous avouer, le parquet classera l’affaire, ça ne fait pas un pli.

        Jacquemin se sentait libéré d’un poids.

        — Si on avait pu la piéger dès dimanche, ça m’aurait évité d’aggraver mon ulcère.

        — Il fallait attendre, répondit Lucas. Trop de précipitation l’aurait rendue méfiante. Ce sera un plaisir de lui mettre les pinces !

        — Elle va vite se rendre compte que la clef contient un listing sans intérêt, objecta le commissaire.

        — Aucune importance. Dès qu’elle aura cliqué sur le fichier, un logiciel espion prendra le contrôle de sa machine. On verra quels petits secrets elle nous cache encore.

        — Et si un antivirus le bloque ?

        — C’est un risque à courir, mais c’est peu probable. Aux Stups, on utilisait ce type de logiciel pour piéger les ordinateurs des dealers. Il provient d’une société privée israélienne. De la belle ouvrage.

        — Vous l’avez piqué ?

        Lucas répliqua, vexé :

        — Il m’a été donné par un contact, il y a un bout de temps.

        — Quel genre de contact ? s’enquit Jacquemin, sceptique.

        — Peu importe.

        — Je n’aime pas beaucoup ça.

        — Peut-être, mais vous ne vous en sortirez pas sans en rabattre un peu, question déontologie. C’est pour ça que vous vouliez que je vous aide, non ? La balle est dans votre camp, monsieur le futur adjoint à la Tranquillité et à la Sécurité publiques.

        Le visage pantois de son chef le fit ricaner.

        — C’est un secret de Polichinelle, vos petits arrangements avec la municipalité. Villeneuve cherche à recruter un homme fort. Désolé pour votre amour-propre, mais vous n’êtes pas le premier qu’il a approché. Avant vous, c’était Bouchard, le taulier de la brigade des stups.

        — Bouchard, cet abruti ?

        — Exactement. On change de sujet ? Où en est l’IGPN ?

        Jacquemin soupira. Il fixait la rue, nerveux.

        — Ce n’est pas facile de les interroger sans éveiller de soupçons ; je vous conseille de vous tenir à carreau. L’inspection ne pourra pas mobiliser des effectifs indéfiniment, sans le moindre indice. Lorsqu’ils verront que les écoutes ne donnent rien, le dispositif sera levé.

        — Et pour mon galon de commandant ?

        — Vous m’aidez, mais la note est salée…

        — C’était le deal.

        Jacquemin réfléchit un instant.

        — Isabelle n’est pas près de mettre la main sur la meurtrière de Lombardi. Si vous la trouviez le premier, ce serait un bon point pour vous. Et ça couperait l’herbe sous le pied des bœufs, par-dessus le marché.
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            Mardi
          

          Peu avant 9 heures, Isabelle vit Lucas dans la salle de convivialité, un café à la main. Elle entra et ferma la porte derrière elle. Ils étaient seuls.

          — C’est gentil de nous rendre visite, dit-elle. Je te croyais déjà en retraite.

          Il se frotta maladroitement les tempes.

          — Tu as raison, je n’ai pas été un adjoint très fidèle, ces derniers temps. Je pourrais te dire que ma belle-fille n’allait pas bien et que le patron m’a beaucoup sollicité, mais ça ne change rien à l’affaire.

          Elle fronça les sourcils. Cette aménité ne lui ressemblait guère.

          — Je peux compter sur toi, aujourd’hui ?

          Il finit sa tasse avant de la jeter dans une poubelle.

          — Si tu es d’accord, je vais me charger de la traque de la fille du portrait-robot. J’ai tout un tas de contacts dans les hôtels borgnes, c’est là que j’irais à sa place. La grande vie, ce n’est plus assez discret pour une nana en cavale.

          Elle secoua sèchement la tête.

          — Cette personne a essayé de me noyer, j’en fais une affaire personnelle, figure-toi. Toi, tu t’occupes de la manifestation de samedi !

          — Quoi, la Marche des colères ? C’est le boulot de la préfecture et du Renseignement territorial !

          — La direction générale a fait passer un télégramme, hier. Tous les services sont mobilisés pour éviter la casse, ou pire : un attentat.

          — C’est des conneries, Action Sédition ne représente plus rien – un ramassis de gamins insignifiants, tout au plus.

          Isabelle le jaugea, bras croisés.

          — Tu pourrais m’obéir, pour une fois ! Ces types sont aussi dangereux que ces islamistes qui pointent au couteau des piétons au hasard. Tu vas utiliser tes « contacts » pour voir si quelque chose se trame dans les cités : projet de saccage en règle, venue de black blocs ou je ne sais quoi. Le maire tient à son forum sur les smart cities et Beauvau veut qu’il n’y ait pas trop de casse : une façon de lui damer le pion et de montrer que la police républicaine sait travailler sans l’aide de Big Sister.

          Lucas bouillait intérieurement.

          — Il faudra qu’on parle sérieusement de notre binôme, ajouta Isabelle. Tu n’en fais souvent qu’à ta tête et je trouve ça insupportable. Si tu n’es pas capable de travailler sous mes ordres, il est encore temps pour toi de demander une nouvelle affectation, loin de la brigade criminelle.

          Lucas préféra se taire et la laisser s’éloigner.

          *

          La salle de trafic et de commandement était le centre nerveux des forces de police urbaines. Lucas sonna à l’interphone et un brigadier vint lui ouvrir. Il le connaissait.

          — Vous avez reçu la fiche de recherche pour la fille du Radisson ?

          — On l’a punaisée sur le panneau en liège, avec le portrait-robot et les captures d’écran de la vidéo-surveillance. Plutôt vague.

          Lucas lui tendit sa carte de visite.

          — Je sais, c’est moi qui coordonne l’enquête, côté PJ. On bosse sur elle depuis des jours et on aimerait la serrer nous-mêmes. Alors, si une patrouille vous fait remonter quelque chose, tu peux me prévenir directement ?

          — OK, on avait instruction de joindre votre commandant, mais…

          — Ouais, t’inquiète. Note ce 06, c’est moi qu’il faut appeler.

          Lucas allait regagner son bureau quand son portable muni d’une carte SIM anonyme sonna. Il se mit à l’écart pour répondre.

          — T’as le fric ?

          La voix confirma.

          — Tu ne t’en es pas si mal tiré, finalement. Si on oublie, bien sûr, ce pauvre mec que tu as dessoudé dans son épicerie. Cette connerie te marquera à la culotte pendant un moment, tu peux me croire.
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            Même jour
          

          La boulangerie la plus proche de l’hôtel de police se trouvait boulevard Amiral-Courbet. C’était là qu’Isabelle venait s’approvisionner en sandwichs. En sortant, elle vit Corentin lui faire signe de la main, de l’autre côté de la chaussée.

          — Il faut qu’on parle, Isabelle.

          Elle s’approcha de lui, l’air déterminé.

          — J’ai bien réfléchi à ta curieuse proposition, c’est non. Je suis policière : mon métier, c’est la loi.

          — On peut en reparler ?

          — Je dois serrer cette fille et…

          — On va le faire ensemble, Isabelle.

          Elle le repoussa de la main.

          — Accorde-moi juste deux minutes, insista Corentin.

          L’instant d’après, ils se retrouvèrent assis à l’avant de son véhicule. De la buée maculait le pare-brise.

          — À l’Anssi, nous avons besoin d’agents comme toi, pour compléter nos rangs.

          Elle le fixa un moment avant de s’emporter :

          — Quelles sont tes motivations ? Venger ton père ou servir l’Anssi ? Je me pose la question.

          Corentin encaissa.

          — La fille que tu cherches et qui est impliquée dans le meurtre de Lombardi travaille pour Corpo Network. C’est une sous-traitante en coups fourrés.

          — Ils sont combien, avec elle ? interrogea Isabelle.

          — Je l’ignore.

          Isabelle tremblait de tous ses membres.

          — J’ai une famille, une fille. Je n’ai pas l’âme d’une espionne.

          Corentin mit un peu de chauffage.

          — Je peux te parler en toute franchise ?

          — Je croyais que c’était le cas depuis le début ?

          — Je t’ai observée l’autre soir, avec ton compagnon et la petite Juliette. Et aussi à l’hôpital quand tu étais inconsciente ; je me suis permis d’examiner les photos dans ton téléphone. Il n’y en avait pratiquement pas de ta fille. Curieux pour une maman.

          Isabelle retint son souffle, estomaquée.

          — Ce qui m’intéresse, c’est de connaître la vraie Isabelle : celle qui a renoncé à une belle carrière au 36, quai des Orfèvres pour venir s’enterrer à Nantes et s’occuper de sa mère, ce qu’un institut aurait très bien fait à sa place. Cette mère que tu n’aimais visiblement pas, pourquoi lui avoir sacrifié tes rêves et ta passion, ton métier de flic ?

          Elle l’écoutait, les yeux brillants.

          — Aujourd’hui, je t’offre une seconde chance : l’opportunité de vivre l’aventure de ta vie et, surtout, de découvrir qui tu es.

          — Arrête, Corentin…

          — Jérôme est un père formidable, il saura élever ta fille et toi tu…

          Elle poussa un cri de colère.

          — Tais-toi ! Comment oses-tu ?

          — Jouer les mamans, c’est pas ton truc, répliqua Corentin, le visage dur. Regarde la vérité en face. Tu es faite pour te battre et, ensemble, c’est ce que nous allons faire.

          Un silence lourd s’abattit.

          — Corpo reflète les intérêts égoïstes d’une poignée de nababs qui privent notre monde des chances qui lui restent d’éviter le chaos. Nous ne pouvons pas les laisser faire. La science doit servir le bien commun, pas les fantasmes transhumanistes d’une minorité ou les délires sécuritaires d’un lointain État.

          Sur ces mots, il sortit de sa poche un flyer qu’il avait dû ramasser par terre. C’était un appel à manifester pour la Marche des colères. Il était signé par une association qui encourageait les luttes écologiques et sociales.

          — Samedi, tu sais contre quoi défileront tous ces gamins ? Contre tout ce qu’incarne et défend Corpo Network. D’un côté, la jeunesse aux poings levés, de l’autre, des vieillards protégés par leurs machines et leurs outils de surveillance : SARA en première ligne. Nantes va être le symbole du choc de deux mondes.

          Il vit qu’elle s’apprêtait à sortir.

          — Isabelle, attends !

          — Je ne suis pas sûre d’avoir envie de t’écouter une seconde de plus, souffla-t-elle, avant d’interrompre néanmoins son geste.

          Corentin augmenta encore un peu le chauffage avant de jeter un coup d’œil dans le rétroviseur.

          — Corpo va tout faire pour te mettre des bâtons dans les roues. Il se pourrait qu’il veuille t’interroger pour savoir ce que les flics ont découvert sur son organisation.

          — Mais rien, ou si peu !

          — Peu importe, il faut que tu protèges ta famille.

          — Et comment ?

          — Rejoins l’Anssi, nous t’aiderons.

          Elle ouvrit la portière et le froid du matin s’engouffra à l’intérieur. Une fois dehors, elle fixa Corentin.

          — Tu voudrais donc que je protège ma famille en l’abandonnant ? Je vais tâcher d’oublier cette discussion et toutes les choses désagréables que j’ai entendues. Bravo pour la leçon de psychologie, en tout cas.

          Elle marqua une pause :

          — Je suis flic, je choperai cette fille à ma manière ; et quoi que Corpo ait fait à ton père, je te déconseille de te faire justice toi-même. Ça me peinerait beaucoup de devoir t’arrêter.

          — Tu serais capable de le faire ?

          Elle le regarda droit dans les yeux.

          — Sans hésiter une seule seconde.
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        Lucas se tenait près d’un crâne de vache géant, transformé en toboggan. Depuis sa voiture garée à l’écart, il embrassait les environs du regard.

        Un grand cobra métallique faisant office de portail marquait l’entrée d’un terrain poussiéreux, coincé entre la Loire et une zone commerciale. De vieux conteneurs s’élevaient à l’horizontale et, plus loin, un ancien bateau-bar prenait la rouille, comme échoué au milieu d’une mer desséchée ; cet univers post-apocalyptique était le dernier coin branché des nuits nantaises.

        Une grille à l’arrière, défoncée la veille par un chauffard ivre, n’avait pas encore été réparée. Le site était ouvert aux quatre vents.

        Pistolet au côté, ses chargeurs remplis de quinze cartouches, au cas où les choses tournent mal, Lucas attendait.

        Le scooter arriva à l’heure.

        Le flic enfila son masque et fit signe au conducteur, la main sur la crosse de son arme.

        Romain Sennac coupa le contact et s’approcha en portant un sac de sport sur les épaules, qu’il laissa tomber dans la poussière.

        — Le compte est bon ? demanda Lucas.

        Romain hocha la tête. Même avec son casque, on devinait son teint blême et plusieurs ecchymoses sur son visage.

        — T’as bien dérouillé, on dirait. Tu vas tenir le coup ?

        Pas de réponse.

        Sans le quitter des yeux, Lucas saisit une courroie du sac et le tira vers lui.

        Il fit jouer la fermeture éclair et passa la main à l’intérieur pour palper des liasses de billets, grossièrement attachées. Celles qu’il examina étaient tachées de sang. Il se redressa.

        — Le téléphone que je t’ai donné, tu l’as avec toi ?

        Lucas l’attrapa au vol.

        — Tu peux t’en aller, maintenant. File ! Mais n’oublie pas une chose : tu es un criminel, désormais, et pour le moment, moi seul le sais.

        Sa main droite ne quittait pas la crosse du Sig.

        — Arrange-toi pour qu’il en soit toujours ainsi.

        De nouveau sur son scooter, Romain peina à mettre le contact. Ses doigts tremblaient.

        Après qu’il fut parti, Lucas appela Aziz.

        — J’ai la thune, dit-il après que l’autre avait répondu. Viens la chercher.

        Il raccrocha, laissa tomber l’appareil et l’écrasa du pied avant de récupérer la carte SIM.

        Le sac toujours dans la main, il regagna sa voiture, ouvrit le coffre et fit l’échange avec celui qui se trouvait à l’intérieur. Ensuite, il retourna vers le crâne. Le sac lui paraissait plus lourd. Il savait que, dedans, les coupures n’étaient pas maculées d’hémoglobine, mais du liquide codé utilisé par la DGSI.

         

        Une dizaine de minutes plus tard, deux puissantes BMW déboulèrent au milieu d’une traînée de poussière. De la musique pulsait à l’intérieur des habitacles.

        Aziz sortit le premier, suivi de quatre comparses à la dégaine de petits branleurs, endurcis par la rue. Les palabres vite expédiés, il inspecta le sac avant de le tendre à un barbu.

        — Bien, tu as rempli ta part du contrat.

        Lucas opina du chef. Il avait retiré son masque.

        — File le bonjour à ton père pour moi.

        — Tu le feras toi-même, répondit Aziz, le vieux te réclame.

        Les autres vinrent entourer le flic, regards torves.

        Aziz désigna la voiture la plus proche.

        — Donne ton gun et pose tes fesses à l’arrière.

      

    
  
    
      
      
        79
      

      
        La voiture s’engouffra à vive allure rue du Jamet, au milieu des barres HLM des Dervallières, puis se gara au pied d’une tour. Lucas fut conduit vers le hall, où deux jeunes à capuche montaient la garde, vautrés sur un canapé défoncé.

        L’appartement de Bachir, le vieux parrain, se trouvait au sixième étage.

        Aziz l’escorta jusqu’à la chambre où son père était alité, au plus mal, les traits tirés.

        Lorsqu’il se retrouva seul avec lui, Lucas se pencha pour lui parler.

        — Je suis là, Bachir.

        Une voix fluette s’échappa de la bouche du patriarche.

        — C’est la dernière fois qu’on se voit, toi et moi.

        — Je ne te croyais pas si malade…

        — Le secret, murmura Bachir, il fallait le garder le plus longtemps possible. Préserver le clan, et tout ce que j’ai construit.

        — Tu as écarté les barbus et les ultranationalistes, la cité est restée loin des troubles, affirma Lucas. Grâce à toi.

        — C’était notre accord : protéger le business et éviter de verser le sang.

        Il toussa à rendre l’âme.

        Lucas saisit une chaise et prit la main du vieux dans la sienne.

        — Après moi, c’est Aziz qui dirigera la famille.

        Un silence.

        — De mes deux fils, c’est le moins capable.

        — Je t’écoute, Bachir.

        — J’aimerais que tu le surveilles, j’ai peur qu’il déclare une guerre avec les autres cités, qu’il ne finisse une balle dans la tête.

        — Tu lui as parlé ?

        — Oui, mais il ne veut rien entendre. Je suis plein d’inquiétude.

        Lucas se pencha un peu plus vers le vieux.

        — Ne te ronge pas, cette cité ne sera pas mise à feu et à sang. J’y veillerai.

        Le parrain s’était déjà assoupi.

         

        Dans le salon, Aziz était assis sur un canapé traditionnel. Deux costauds se tenaient près de lui. Son regard était rempli de mépris.

        — Tu es là, car mon père me l’a demandé, mais c’est la dernière fois que tu fous les pieds ici.

        — Tu as ton fric, dit Lucas. On peut travailler ensemble.

        — Je ne veux rien avoir à faire avec les condés.

        — C’est de moi que je te parlais, pas du commissariat de police.

        Il montra le portrait-robot de la suspecte.

        — Elle se cache peut-être dans ton secteur : cette nana est dangereuse, mauvaise pour le business.

        Aziz se leva.

        — Dégage, le flic. Et si je te revois traîner dans le quartier, je te mettrai la misère, à toi et ta famille.

        La tête de Lucas se figea dans un rictus.

        — Je veux mon flingue.

        Aziz fit un signe à l’un des géants, qui jeta l’arme à ses pieds, sans son chargeur.

        Humilié, Lucas se baissa pour la ramasser. En cet instant, il songeait à sa voiture, restée sur le terrain vague, avec une fortune dans le coffre.

        — Tu ne me payes pas la course pour me ramener à ma bagnole, je suppose ?

        — C’est marqué Uber sur mon front ? railla l’autre.

        Lucas quitta l’appartement sans se retourner. À peine sorti de la tour, son téléphone sonna. Au bout du fil : Olivier Jacquemin.

        — Vous êtes où ? J’ai besoin de vous voir.

        — Ma cheffe m’a envoyé perdre mon temps auprès de mes indics, que se passe-t-il ?

        — Li Wei a été interpellée sur instruction du parquet ; il n’a pas du tout apprécié cette mise en cause injustifiée d’un commissaire de police. Vous voulez bien assister à son audition ?

        — Bon sang, ça n’a pas traîné ! Je dois récupérer ma voiture, donnez-moi une heure.
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            Début de soirée
          

          À travers la vitre sans tain, Olivier Jacquemin observait le déroulé de l’interrogatoire. Lucas venait de se lever, laissant la jeune femme avec son avocat. Il rejoignit le commissaire.

          — Elle souhaite vous parler, seule.

          — Sans son avocat ?

          — Je crois qu’elle veut transiger.

          — Sur quoi ? Sa plainte ne tient pas. Qu’espère-t-elle monnayer ?

          — Elle-même, fit Lucas. Qu’est-ce que ça vous coûte de l’entendre cinq minutes ?

           

          Jacquemin referma la porte de la salle d’audition.

          Li Wei portait un jean et un sweat-shirt. Envolé l’élégant tailleur crème. L’anxiété se lisait sur son visage, mais quelque chose, dans son regard, trahissait sa détermination.

          — Je t’écoute, fit le commissaire.

          — Je veux que tu retires ta plainte contre moi.

          Voyant qu’il allait s’emporter, elle s’empressa d’ajouter :

          — Quand tu m’as baisée dans la chambre d’hôtel, la scène a été enregistrée.

          — Tu mens !

          — Pas du tout, mon avocat détient l’ordinateur où se trouve la vidéo. Elle dure à peine douze minutes : tu es un rapide.

          Le coup était bas.

          Jacquemin eut envie de vomir, une fois encore.

          — Je ne céderai pas au chantage.

          Elle releva la tête.

          — Quand mon avocat reviendra tout à l’heure, il aura pour instruction de mettre la vidéo sur Internet, en citant ton nom. Mon visage sera flouté à l’écran, je te rassure. Le tiens, en revanche…

          — Qui a missionné ce type, tes chefs à l’ambassade de Chine ?

          — Peu importe. Voilà le deal, comme disent les Américains : tu me fais sortir d’ici et cette vidéo disparaîtra. Il n’existe pas de copie, je détruirai l’original sous tes yeux, depuis mon ordinateur.

          Jacquemin la fixa avec mépris.

          — Tu as échoué à m’extorquer des statistiques confidentielles et tes dénonciations calomnieuses n’ont pas fait long feu. Tu es finie.

          Il se dirigeait vers la porte, mais déjà Li Wei s’était redressée comme un ressort.

          — Attends ! Je n’ai plus rien à perdre, alors tu ne me priveras pas de ma vengeance, tu m’entends ! La vidéo deviendra virale, elle tournera sur le Web jusqu’à la fin de ta vie, tu ne pourras jamais t’en défaire.

          Olivier Jacquemin avait déjà quitté la salle.

           

          Il retrouva Lucas qui l’attendait, derrière la vitre sans tain. Il avait entendu toute la scène.

          — Je n’arrive pas à y croire, explosa Jacquemin, elle ose encore me menacer !

          — Il faut admettre que cette gamine a de la ressource, mais elle n’aura pas le dernier mot, faites-moi confiance.

          — Que voulez-vous dire ?

          — Suivez-moi dans mon bureau, j’ai quelque chose à vous montrer.

          Jacquemin le regarda avec un soupçon de crainte dans les yeux.

          — Ma cheffe n’est pas là, si c’est ça qui vous tourmente. Elle est partie plus tôt avant de poser sa journée demain. Mercredi, c’est le jour des enfants !

          Lucas alluma son ordinateur portable.

          — Le logiciel espion que j’ai installé sur la clef de Li Wei a donné des résultats, dit-il en désignant une fenêtre qui venait de s’ouvrir sur l’écran de son PC.

          Le commissaire se pencha pour voir.

          — La vidéo a été enregistrée directement depuis la caméra de sa machine, pendant que vous faisiez vos petites affaires.

          Son chef encaissa l’humiliation.

          — L’écran devait être déplié et la machine allumée. Vous ne vous souvenez de rien ?

          Jacquemin secoua la tête.

          — Votre chance, c’est que le fichier compromettant est toujours sur le bureau de l’ordinateur, expliqua Lucas en désignant une icône dont l’extension était .mov.

          — Comment en être sûr ?

          — Je peux l’ouvrir à distance.

          Le commissaire serra les dents.

          — Allez-y.

          Lucas activa la vidéo. Une chambre d’hôtel. Deux corps enlacés.

          — Vous pouvez arrêter, souffla Jacquemin. Qu’est-ce qui prouve qu’il n’y a pas une copie de cette vidéo ?

          — Rien, mais celle-ci est bien l’originale. On le voit en analysant les métadonnées du fichier, le programme s’en charge tout seul, pas la peine d’être un génie de la souris.

          — Vous pouvez le mettre dans la corbeille et la vider ?

          — J’ai la main sur l’ordinateur tant qu’il est allumé. Ce qui est le cas en ce moment. Décidez-vous vite, car si quelqu’un remarque un truc inhabituel il peut tout éteindre.

          — Faites-le.

          Lucas effaça le fichier.

          — Cette salope l’a dans l’os ! s’exclama Jacquemin.

          Lucas regarda son chef avec un brin d’ironie.

          — Vous n’êtes pas encore tiré d’affaire.

          — Que voulez-vous dire ?

          — À votre place, je prendrais une chaise.
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        Lucas tendit une clef USB au commissaire.

        — Ce n’est pas celle de Li Wei ? fit ce dernier.

        — Non, celle-ci contient le fichier d’une conversation e-mail récoltée par mon programme espion. Un échange entre Li Wei et ce cher Guillaume de Villeneuve.

        — C’était dans son ordinateur ? De quoi parlent-ils ?

        — Le maire évoque son souhait de voir la manifestation de samedi dégénérer, que la police soit débordée et qu’il apparaisse finalement comme un homme à poigne, visionnaire et seul capable de mettre fin à la chienlit.

        — Guillaume de Villeneuve est un ambitieux, il écrasera quiconque se dressera entre lui et les marches du pouvoir.

        — Il va faire une déclaration avant le symposium, précisa Lucas, peut-être demain, histoire de chauffer à blanc l’ultragauche en jetant de l’huile sur le feu. Vous voyez le tableau : d’un côté les casseurs remontés comme une pendule, et de l’autre notre chevalier blanc, seul face aux policiers démissionnaires.

        Jacquemin acquiesça.

        — Dommage qu’on ne puisse pas produire ces courriels.

        — Un envoi anonyme à des journalistes, c’est pas compliqué.

        Le commissaire fit une moue désapprobatrice.

        — Li Wei ferait tout de suite le rapprochement.

        — Il y a autre chose dont il faut qu’on parle.

        — Quoi donc ?

        — Nous avons « effacé » votre satanée vidéo, mais, techniquement, cette dernière est toujours présente dans le disque dur. On peut la recouvrer avec un logiciel de restauration.

        — Tant que cette vidéo sera dans la nature, j’aurais une épée de Damoclès au-dessus de la tête.

        — En effet, elle vous tient par les couilles.

        Une sueur glacée perlait sur le visage du commissaire.

        — Il y aurait une solution pour vous tirer d’affaire, tempéra Lucas : récupérer le portable et péter son disque dur. Un bon coup de masse.

        — Mais comment faire, c’est cet avocat qui le détient !

        — On pourrait le faire saisir à titre d’élément de preuve, mais c’est risqué. Il vaut mieux jouer de surprise, frapper fort.

        — Vous pourriez vous en charger ?

        — Je ne bougerai pas le petit doigt sans que vous remplissiez votre part du contrat, répliqua Lucas. Maintenant.

         

        Une minute plus tard, Jacquemin ouvrait le coffret installé dans son bureau. Il en sortit une lettre, une demande personnelle adressée à son directeur interrégional, à Rennes, dans laquelle il recommandait chaudement le capitaine Berthet à l’occasion de la prochaine commission administrative paritaire, chargée de l’attribution des postes de commandant.

        Lucas la lui prit des mains et la glissa dans une chemise qui traînait sur le bureau.

        — Mais que faites-vous, Berthet ?

        — Je m’en vais la poster moi-même. Ainsi, vous aurez tenu parole, sans dérobade.

        Jacquemin le foudroya du regard. Sur le coup, il ne savait pas ce qui l’écœurait le plus : dépendre d’un officier subalterne ou se sentir le jouet d’une étrangère qui l’avait manipulé comme un gamin.

        — L’IGPN vous suit aux basques et, moi, je vous encense, objecta-t-il. Je suis en train de me tirer une balle dans le pied !

        Lucas le fixa, railleur.

        — Beaucoup moins qu’en vous adonnant à vos parties de jambes en l’air exotiques.
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            Mercredi
          

          La Terre, vue de l’espace.

          Zoom.

          Le continent européen se dessine.

          Une voix de femme en off, tout en velours. C’était celle de SARA, sélectionnée après un concours auprès des jeunes Nantaises.

          
            Aujourd’hui, 50 % de la population mondiale habite au sein des métropoles, lesquelles ne représentent que 2 % de la surface du globe.
          

          Images animées de Londres, Berlin, Paris et Madrid.

          
            Les villes concentrent l’activité économique des pays, elles sont aussi les principales responsables des émissions de gaz à effet de serre sur notre terre.
          

          Survol panoramique de Nantes. Les immeubles du centre des affaires, la tour Lu et la cité des congrès. Le château des ducs de Bretagne, les machines de l’île et, partout, des foules dans les rues.

          
            En 2030, Nantes comptera 700 000 habitants. De nombreux enjeux accompagnent la croissance de cette métropole : climatiques, énergétiques et désormais sécuritaires. En mettant la technologie au service de l’humain, la smart city (ville intelligente) sera le moyen d’y répondre. Notre ambition : faire de la grande cité de l’Ouest un endroit plus accessible et plus respirable. Réduire les émissions de gaz, développer les véhicules électriques et éradiquer une délinquance devenue exponentielle.
          

          La musique se fait anxiogène.

          À l’image, une succession de scènes enregistrées par des caméras dans les rues de la ville : manifestations qui dégénèrent, incendie de vitrines de commerces, destruction d’abribus, affrontement avec la police, émeutes sur fond de barres HLM, rodéos urbains, vols à l’arraché avec visages floutés.

          Guillaume de Villeneuve réapparaît à l’écran dans un costume chic, regard déterminé.

          
            « L’augmentation des cambriolages, l’insécurité dans le tramway, les démonstrations publiques incessantes qui tournent au vinaigre dans le centre-ville ou l’explosion du trafic de drogue ont créé une situation intolérable. »
          

          Le maire disparaît de l’image. À la place, gros plan sur des personnels qui s’affairent derrière des consoles de visualisation ultramodernes.

          Retour de la voix off.

          
            Grâce à SARA, vaste réseau de caméras intelligentes reliées à un centre de supervision high-tech, il est désormais possible de rechercher et de suivre un individu ou un véhicule d’un bout à l’autre de l’agglomération. SARA, dont le maillage couvre pour le moment 60 % des rues de Nantes, est capable de détecter les événements anormaux ainsi que les situations violentes.
          

          Guillaume de Villeneuve surgit pour la dernière scène devant le mur d’images de la salle d’hypervision.

          
            « Vous m’avez élu pour que la tranquillité règne dans l’espace public : c’est ma mission et les premiers résultats sont là. La délinquance a commencé à régresser et, demain, nos rues redeviendront agréables à vivre pour tous, à toute heure du jour et de la nuit. C’est pour moi et mes équipes un engagement de chaque instant. La sécurité reste la première de nos libertés. »
          

          Un slogan se dessine en grands caractères.

          
            
              NANTES SAFE CITY 2030 :
            

            
              L’avenir des villes commence aujourd’hui
            

          

          Fin du clip.

          Guillaume de Villeneuve se recula au fond de son siège.

          Face à lui, un consultant en communication récupéra son ordinateur portable.

          — Pas mal, fit le maire. L’essentiel est dit.

          — La vidéo sera diffusée en simultané samedi prochain, lors de l’ouverture du congrès « Nantes Safe City 2030 », juste avant votre discours sur scène et les réseaux sociaux.

          Le maire donna son aval et l’expert quitta la pièce.

          Resté seul, il ouvrit un tiroir et sortit la photo de la suspecte dans l’affaire du meurtre de Lombardi. Il la fixa un moment avant d’activer la broyeuse à papier située à côté de son bureau et de la transformer en confettis. L’instant d’après, il fit entrer son adjoint à la sécurité.

          L’homme, âgé et malade, avait exprimé son souhait de prendre sa retraite ; c’est pour le remplacer que Villeneuve cherchait l’oiseau rare depuis des semaines.

          — Sait-on où en est l’enquête sur le jeune Léo Fournier ? demanda le maire.

          — Selon certaines indiscrétions, l’IGPN serait descendue récemment au commissariat de Waldeck.

          — Pour quelle raison ?

          — Quelque chose a merdé chez les policiers, je n’ai pas les détails ; c’est probablement lié à l’affaire Léo Fournier.

          — Un flic a poussé le gamin dans la Loire ?

          — Possible. Les rumeurs ont toujours un fond de vérité.

          Villeneuve réfléchit un instant.

          — Pourrait-on faire fuiter cette information ?

          — Pardon ?

          — Vous m’avez bien entendu.

          L’adjoint à la sécurité frottait ses mains, anxieux.

          — Je peux suggérer à plusieurs journalistes d’interroger la Sûreté. Après, ils feront leur travail.

          — Parfait. La pression sera dans le camp de la police nationale et nous aurons un peu d’air pour mener notre forum, samedi.

          — Vous n’avez pas peur que cette nouvelle envenime un peu plus le climat ? Le préfet a interdit les manifestations dans le centre-ville, mais des dizaines de casseurs seront là, noyés dans une foule qui s’annonce dense.

          — J’ai vu les chiffres du Renseignement territorial, précisa l’élu. Ça ne me dérange pas, toute cette détermination à faire échouer notre projet pour Nantes. Au contraire : nous avons une occasion unique de démontrer l’efficacité de SARA.

          — Il y a un obstacle qu’il nous faut gérer, objecta le responsable à la sécurité : nous n’avons pas de photos d’activistes à confier à nos caméras.

          — Et les casseurs porteront des cagoules, n’est-ce pas ?

          — J’imagine, monsieur le maire.

          — SARA fonctionne aussi par attributs : elle peut distinguer des tailles, des couleurs ou la vitesse. Repérer un objet contondant comme une batte de base-ball ou un cocktail Molotov. Elle en a sous le pied.

          — Et nous avons une option encore non testée à ce jour : Blue Mood.

          — Le détecteur d’émotions, commenta Villeneuve. Je n’ai pas pris le temps de le voir en action.

          — Il fait partie du package fourni par Corpo Network. Un algorithme fondé sur l’architecture des réseaux neuronaux qui analyse les visages pour mettre à nu les sentiments. La société affirme que le programme est efficace à 75 % pour repérer la surprise, la peur, la colère ou la joie.

          — Pas question de l’utiliser, trancha le maire.

          — Pourtant, la reconnaissance faciale pourrait…

          — Son utilisation est illégale… pour le moment. La manifestation va instaurer un tel chaos en ville que la reconnaissance à la volée deviendra vite incontournable. C’est une question de mois, pas plus.

          Il se leva, sa main bionique s’agitait dans l’air.

          — La Marche des colères sera la mère des batailles pour nos opposants les plus radicaux, ceux qui ont toujours contesté mon élection démocratique. Mais, pour les Nantais, ce sera le mouvement de trop après les zadistes, les manifestations du printemps 2016, les Gilets jaunes, les antivax et tout le reste.

          — Vous n’aurez pas deux fois l’occasion de réussir, lança son adjoint.

          — La police est déconsidérée et la criminalité progresse, conclut le maire. Le temps est venu d’invoquer un changement législatif : faire de la safe city l’avenir de nos métropoles.

          — Et pour vous, celui d’entrer à l’Assemblée nationale pour y défendre vos idées. La Place Beauvau, c’est toujours le but ultime, n’est-ce pas ?

          Villeneuve jeta à son plus proche conseiller un sourire ironique.

          — Le ministère de l’Intérieur peut aussi être un tremplin.
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            Même jour
          

          Tôt le matin, Corentin s’était garé devant le domicile d’Isabelle.

          Elle sortit au moment où il allait sonner. Son visage était contrarié.

          — Tu ne répondais pas à mes messages, alors j’ai appelé à ton bureau et on m’a dit que tu avais pris ta matinée.

          — Il semble que tu finis toujours pas me trouver. Le téléphone que tu m’as offert ne serait-il pas doté d’un mouchard GPS ?

          Il ne releva pas.

          — On peut parler ?

          Elle fit signe à Corentin de la suivre sur le trottoir.

          — Tu n’es pas en train de traquer la fille ?

          — La police pourchasse notre suspecte dans toute la ville, répliqua Isabelle, gênée. Sa photo circule partout.

          Corentin se posta devant elle.

          — Peu m’importe, à vrai dire. Pendant que du temps est gaspillé, cette folle cherche activement la faille. Qu’est-ce qu’on attend pour la retrouver avant elle !

          Isabelle s’agaça.

          — Tu es nerveux, Corentin, mais ça ne me surprend guère depuis que tu m’as avoué ta vraie motivation : la vengeance. Qu’ont-ils fait à ton père pour que tu les traques avec tant de rage ?

          — Viens avec moi et je te le dirai.

          Elle refusa.

          — Et ta cheffe, tu lui as parlé de ta croisade ?

          — Emily ? reprit-il, surpris. Elle est redescendue à Nantes…

          — Ce n’était pas ma question : réponds !

          — Je n’ai pas jugé bon de l’informer de tous les détails, admit-il.

          — Pourquoi ? Tu n’es pas un collaborateur très fiable, on dirait.

          — OK, tu marques un point. Je…

          — Désolée, le coupa-t-elle, tu me caches trop de choses.

          Corentin médita cette dernière remarque.

          
            Elle n’a pas tort, avoue-le.
          

          Son regard prit un éclat nouveau.

          — Très bien, oublie tout ce que je t’ai dit : l’Anssi, mon père et tout le reste. Oublie même Corpo et ses manigances. Je ne te demande qu’une chose et, ensuite, tu ne m’auras plus dans les pattes.

          Elle attendait, méfiante.

          — La faille, je sais où elle se trouve.

          — Où ? s’écria Isabelle.

          — Fais équipe avec moi et tu le sauras.
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            Un peu plus tard dans la journée
          

          Après s’être garé devant son cabinet, boulevard Guist’hau, l’avocat quittait à peine sa voiture qu’un violent coup sur la nuque l’étourdit. Il s’écroula sur le sol, lâchant la mallette qui contenait ses papiers, son téléphone et un ordinateur. L’agresseur était seul, cagoulé. Il s’empara de la petite valise et s’enfuit en courant. La scène s’était déroulée en moins de deux minutes.

          Le voleur tourna à plusieurs angles de rue avant de rejoindre le terrain d’un chantier. La grille qui barrait l’accès à l’immeuble en construction était entrouverte.

          Une fois à l’intérieur, l’agresseur ôta sa cagoule et reprit sa respiration en marchant.

          Un homme l’attendait près d’une pelleteuse, dissimulé par un mur en béton armé.

          — Tu l’as ? lui demanda Lucas.

          — Ouais, tranquille.

          Le flic s’assura que l’autre n’avait pas été suivi, puis récupéra la mallette. Il l’ouvrit, s’empara de l’ordinateur et sans plus de cérémonie le jeta au sol.

          — Putain, t’es barge. Ça vaut bonbon, une bécane pareille.

          Lucas sortit une liasse de billets et la tendit au type.

          — Voilà pour toi. Tire-toi maintenant, on ne s’est jamais vus.

          — Quand t’as besoin, tu appelles, monsieur le flic.

          — T’as arrêté le crack, on dirait. Comment tu as fait ?

          — J’ai rencontré une meuf.

          — Un conte de fées chez les tox, qui l’aurait cru ! s’esclaffa Lucas.

          Il retira le disque dur des débris de la machine et le fracassa avec une masse qui se trouvait à proximité, le réduisant en miettes.

          Une fois qu’il fut seul, il prit son téléphone et appela Francis, son contact à la DGSI.

          — Oui ?

          — C’est Lucas, j’ai une info pour toi.

          — C’est-à-dire ? dit la voix, inquiète.

          — Le fric imprégné d’un produit de marquage codé qui circule dans les cités : je sais où il est.

          — Comment es-tu au courant de cette affaire ?

          — Peu importe, Francis. Ça fait un gros paquet, 200 000 euros.

          Son collègue hésita avant de répondre.

          — Je t’écoute.

          Lucas balança l’adresse des Dervallières où créchait Aziz.

          — Comment les Turcs ont-ils fait pour le récupérer ? s’étonna le policier.

          — Si tu veux mon avis, ils l’ont piqué à Action Sédition. À votre place, je ne tarderais pas : si l’argent ne sert plus à acheter des armes pour la révolution, il permettra aux Turcs d’étendre leur influence dans les quartiers. C’est pas bon.

          — Tu ne crains pas qu’ils fassent le rapprochement avec toi quand on ira les cueillir ?

          — Vous trouverez bien un moyen de me mettre à l’écart : protéger ses informateurs, la DGSI sait faire. Vous allez arrêter toute la bande d’un coup et, une fois qu’ils seront sous mandat de dépôt, je ne craindrai rien.

          — Très bien, admit Francis. Autre chose ?

          — Le 06 d’Aziz.

          — On doit déjà l’avoir.

          — J’en possède un autre, plus intéressant. Il l’a utilisé pour m’appeler et je pense qu’il le réserve aux discussions sensibles.

          — Vas-y, balance.

          Le commandant de la DGSI prit note.

          — Lucas ?

          — Oui.

          — Tu ne t’es pas trop mouillé, quand même ?

          — Ne parle à personne de notre conversation, c’est tout ce que je te demande.

          Il raccrocha.
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            Jeudi
          

          Il était midi passé, son fils se trouvait avec des copains devant le lycée, au milieu d’une noria de scooters qui pétaradaient en démarrant.

          Olivier Jacquemin lui fit un signe de l’autre côté de la chaussée.

          Jérémie fronça les sourcils.

          Son père vint à sa rencontre. Il avait une sale gueule.

          — Tu as eu mon message ? Je t’enlève une heure pour casser une graine.

          — J’ai pas trop envie, là.

          — Je m’en doute, mais faut qu’on parle. Tu seras de retour pour ton cours de physique.

          — Tu t’intéresses à mon emploi du temps, maintenant ?

           

          Moins d’une heure plus tard, ils venaient de commander le dessert.

          Le père examinait son fils, lequel le haïssait depuis qu’il l’avait envoyé en internat au lieu de le garder à la maison avec lui. Trop de boulot, avait plaidé le commissaire divisionnaire. Jérémie avait fini par comprendre : son père ne remplacerait jamais sa mère, partie avec un autre.

          — Il se pourrait que tu entendes des choses, à mon sujet.

          — De quel genre ? s’étonna Jérémie.

          — Des histoires pas très flatteuses.

          Jacquemin se racla la gorge.

          — J’ai fait des erreurs et je vais devoir rendre des comptes, mais je voudrais que tu me croies : je n’ai jamais violenté personne et surtout pas cette femme qui m’accuse.

          — En quoi ça me regarde ?

          — Je suis ton père, tu portes mon nom.

          L’adolescent le toisa avec mépris.

          — C’est toi qui payes les factures. Pour le reste…

          — Ce n’est pas si mal, tu n’as manqué de rien.

          — Tu veux que je te remercie ? OK : merci papa. J’y vais maintenant.

          Il se leva, prenant son blouson.

          — Attends, Jérémie…

          — Quoi ?

          — Tu as des nouvelles de ta mère ?

          — Je l’ai souvent au téléphone, ces derniers temps.

          — Comment va-t-elle ?

          — Elle vit chez ce prof de maths, à Rennes. Elle est enceinte.

          
            Enceinte…
          

          Jacquemin accusa le coup.

          — Jérémie, je…

          — Quoi encore ? C’est parce que tu es dans la merde que tu te rappelles que tu as une famille, ou que tu en avais une, plus exactement ? Ne t’inquiète pas pour tes embrouilles : si on me pose des questions, je dirai que je ne te connais pas, qu’il y a confusion.

          Olivier Jacquemin voulut rattraper son fils qui sortait du restaurant, mais quelque chose le retint sur place. Il ne pouvait plus bouger.

          Un poids énorme pesait sur ses épaules.

          Le remords.
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            Plus tard, ce même jour
          

          Les feuilles des arbres étaient gorgées de pluie et, avec les premières heures de la nuit, un brouillard léger montait de la Sèvre, atténuant les contours des végétaux et des maisons.

          Une impasse proprette menait à une unique maison, fermée par un portail muni d’un digicode. Près du passage, une pancarte indiquait la proximité d’un institut pour personnes souffrant de surdité.

          La voiture de Corentin était garée le long d’un bois. Assise sur le siège passager, Isabelle fixait la résidence de Lombardi.

          — D’une certaine façon, murmura-t-elle, c’est ton père qui t’amène ici, et moi avec. Tu ne crois pas qu’il est temps de me dire ce qu’il lui est arrivé ?

          — C’était l’homme le plus intelligent que j’aie jamais rencontré, répondit Corentin. Il travaillait comme un dingue. Après le divorce de mes parents, quand j’avais 13 ans, j’allais chez lui pendant les vacances. Une petite maison dans la vallée de Chevreuse.

          Corentin fixait quelque chose d’indistinct, au-delà du pare-brise.

          — C’était toujours pareil : j’arrivais, papa était dans sa société et moi je me retrouvais seul, chez lui, à attendre qu’il rentre pour déjeuner, puis dîner. Il m’emmenait au cinéma ou en balade autant qu’il pouvait, mais il avait beaucoup de travail. Alors, quand je l’entendais quitter la maison le matin, j’essayais de faire des choses utiles : un peu de ménage, balayer les feuilles mortes sur la terrasse. Mon père était un homme brillant, mais, parfois, il pouvait se montrer sévère et inflexible. Moi, je voulais tellement qu’il me regarde et qu’il soit fier de moi.

          Isabelle écoutait en silence. Elle songeait à son père, elle aussi. Elle l’avait peu connu, mais, à travers le récit de Corentin, il lui sembla qu’Henri reprenait vie et que, dans les mots et les attitudes de l’un, c’était l’autre qui apparaissait.

          — Quel était son métier ?

          — Neurochirurgien. Il y a dix ans, il travaillait sur un procédé de simulation cérébrale profonde (SCP) : il plaçait des électrodes dans le cerveau de patients atteints de la maladie de Parkinson. Ses études étant prometteuses, il a fondé sa propre start-up. Mais, très vite, il a eu besoin d’argent pour financer son prototype d’implant ; il l’appelait le « pacemaker cérébral ».

          Corentin toussa avant de poursuivre.

          — Lors d’un congrès de médecine, il a été approché par Corpo Network. Le groupe n’avait pas ce nom, à l’époque, mais plusieurs de ses membres lui ont offert une aide substantielle pour le renflouer. Ce n’était pas sans contrepartie, bien sûr : Corpo voulait entrer dans son capital et l’obliger à prendre comme associé un « savant » qui dirigeait un autre laboratoire, également spécialisé dans la SCP.

          — Ton père a accepté, j’imagine.

          — Il était étranglé de dettes, il n’a pas eu le choix. Il s’est retrouvé embarqué avec une firme qui bossait sur les nano-implants et la neurostimulation profonde. Très vite, il a compris que ce qui intéressait Corpo, ce n’était pas le confort des malades, mais la neuroamélioration : intensifier les facultés cognitives de riches cobayes. Bientôt, il ne vit plus défiler que des milliardaires, soucieux de prolonger leur existence, à grands coups d’implants neuronaux. Le programme s’appelait « Century Gap » : offrir à un client la possibilité de vivre au-delà de cent ans avec un cerveau parfaitement opérationnel.

          — Et comment tout cela a fini ?

          — Il a perdu le contrôle de son entreprise, comme chaque fois que Corpo met la main sur une technologie avant de l’utiliser pour son seul bénéfice. En conflit permanent avec son associé, devenu son patron, mon père s’est retrouvé entouré d’ennemis et, un jour, quelque chose a mal tourné.

          — Quoi donc ?

          — Un trader plein aux as qui voulait doper son cerveau s’est fait placer un dispositif au mauvais endroit, sur une zone impactant l’agressivité. Les conséquences ont été catastrophiques, le type a connu un épisode de folie meurtrière au moment du réglage de son implant. Bien qu’il ait refusé de participer à l’opération, mon père se trouvait à proximité. Il a été massacré.

          — Voilà pourquoi tu penses que Corpo Network est responsable de sa mort…, conclut Isabelle. Je comprends.

          Corentin secoua tristement la tête.

          — Le groupe a fait pire encore : des recherches médicales prometteuses ont été détournées pour servir les délires transhumanistes d’un cercle de milliardaires fanatiques.

          Isabelle voyait les mains de Corentin qui tremblaient.

          — Par sa mort, mon père est devenu le symbole du danger que représente cette organisation pour la planète entière. En s’accaparant des innovations qui pourraient servir l’humanité au profit d’intérêts égoïstes, Corpo lui a enlevé ce que nous avons de plus précieux au monde.

          — Quoi donc ?

          — La foi en l’avenir.

          Isabelle garda le silence un instant avant de fixer à nouveau la demeure de Lombardi.

          — Elle a été retournée par les collègues durant une bonne demi-journée, et ils n’ont rien trouvé, soupira-t-elle. Il y avait même un informaticien avec eux. Comment peux-tu affirmer qu’il y a quelque chose ici ?

          Corentin haussa les épaules.

          — Ils cherchaient des indices liés à la mort de Lombardi, pas des lignes de code ! Je te rappelle qu’à ce moment-là nous ne savions pas ce que pouvait signifier la formule « ROSZDBONNEL », et surtout « ZD », l’abréviation de « zero day », telle qu’elle apparaissait dans le nom du fichier codé laissé par Lombardi.

          — Il n’y a que toi pour voir l’allusion à une faille informatique, je te signale.

          — Crois-moi, ça change tout, affirma Corentin. Et désolé de doucher ton optimisme : les lettres « ZD » ont parlé à celle que nous cherchons. Pourquoi aurait-elle tenté, elle ou ses complices, de capter le rayonnement électromagnétique de l’écran d’ordinateur de Lombardi, sinon ?

          — Cette baraque est notre dernière piste, murmura Isabelle. J’espère que tu as eu du flair.

          — Et là, tu ne veux pas que je t’accompagne ? demanda Corentin.

          — Je préfère que tu surveilles, au cas où quelqu’un se pointe. De mon côté, je suis armée, cette maison est vide et sous alarme. Il n’y a aucun risque.

          — Tu as le code pour désactiver l’alarme ? demanda Corentin.

          — Oui, l’assistante de Lombardi nous l’a donné.

          Elle se tut un instant.

          La brume devenait brouillard.
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        Isabelle sortit de la voiture et se dirigea vers l’impasse.

        L’humidité du soir couvrait son corps.

        Elle avait bien songé à appeler Lucas, Jacquemin ou d’autres collègues de la brigade. Mais son orgueil la poussait à clore cette affaire seule. C’était contraire aux procédures, comme effacer le 06 de son beau-père d’un procès-verbal dans une enquête pour homicide.

        
          Tu peux critiquer Lucas et son indépendance. Toi et Corentin, vous êtes taillés dans le même bois.
        

        Le portail de la demeure n’était pas verrouillé. Elle l’ouvrit et le referma en le faisant grincer. Dans son oreillette reliée au talkie-walkie, la voix de Corentin crachota au milieu d’un léger grésillement.

        — Tu m’entends, Isabelle ?

        Elle pencha la tête vers le micro accroché au col de son blouson.

        — Oui, je suis devant la maison. Pas de signe de vie. Il fait noir.

        — OK. Je surveille tes arrières.

        Corentin sortit le pistolet « fantôme » de la poche de sa veste et s’assura qu’une balle en polymère se trouvait bien dans le canon.

        Dans le rétroviseur, son regard fouillait le léger brouillard.

        Isabelle atteignit la terrasse. Des rideaux à demi tirés laissaient entr’apercevoir un séjour, sur la gauche, et une chambre, sur le côté droit. Le rapport des collègues évoquait un garage derrière la maison.

        La porte d’entrée se situait également à l’arrière. Elle était fermée, mais un détail cloua Isabelle sur place.

        — Corentin ?

        — Je suis là.

        — Une fenêtre est brisée, au rez-de-chaussée.

        — Merde. Tu crois que quelqu’un est entré ?

        — Récemment, je n’en sais rien. Il n’y a ni lumière ni bruit de ce côté-ci en tout cas.

        Elle chuchotait dans son micro, une main posée sur la crosse de son pistolet.

        — Tu as la clef de la porte ? demanda Corentin.

        — Les collègues me l’ont laissée. Je vais entrer.

        — Sois prudente, Isabelle !

        Le hall, qui devait faire dans les dix mètres carrés, tournait légèrement sur la gauche avant de déboucher dans le salon. À peine avait-elle fait un pas que l’alarme de la maison émit un long bip d’avertissement juste avant de se déclencher.

        Le tableau de contrôle était contre la porte, comme on le lui avait signalé. Elle entra le code.

        C’était le bon.

        La fenêtre endommagée donnait sur un petit bureau.

        — Corentin…

        — Oui ?

        — Un truc cloche. Les débris de verre sont à l’intérieur de la maison ; c’est le signe d’une entrée par effraction. Pourtant, l’alarme était branchée. Cela voudrait dire que le voleur connaît le code, c’est bizarre…

        — On verra ça plus tard, fit l’ingénieur. Il faut avant tout que tu découvres où Lombardi a pu dissimuler les données concernant la faille.

        Elle utilisa sa lampe torche pour se repérer dans le noir.

        Bureau sans coffre, tiroirs grossièrement fouillés. Un cellier, une buanderie, puis une porte plus épaisse ouvrait sur le garage. Une Ford Puma bleu nuit était garée à l’intérieur.

        
          Clef sur le contact. Apparemment le « voleur » n’était pas intéressé par les voitures neuves.
        

        Elle poursuivit lentement son exploration du rez-de-chaussée. Un coin cuisine ouvrait sur le salon. Frigidaire presque vide. Plats surgelés. Une vie de célibataire.

        — Isabelle, tout va bien ?

        — Oui. Pour l’instant, je ne trouve rien. Il y a un escalier, je vais jeter un œil au premier.

        Elle dégaina son arme et la pointa devant elle. D’une main elle tenait le faisceau de lumière, de l’autre le canon du Sig dans la même direction. En haut des marches, elle tomba sur deux chambres, dans le prolongement desquelles se trouvait un balcon muni de jardinières. Au même étage, en plus des sanitaires, une large pièce qui devait servir d’atelier de bricolage. Dans un coin, des cartons frappés du logo « Moon Robotics » formaient un tas.

        Isabelle se tenait à l’entrée.

        
          Imprimantes 3D, machines. Une vraie start-up à domicile.
        

        Elle tendit de nouveau l’oreille, mais n’entendit rien. La maison était totalement silencieuse.

        Elle parla dans son micro.

        — Je suis dans un local de travail, au premier. Il y a des pièces détachées, des établis.

        — Des machines ?

        — Non.

        — Récupère tous les supports que tu peux : disques durs amovibles, cartes mémoires, clefs USB.

        — Je vais regarder, mais je crois qu’il ne reste pas grand-chose, l’identité judiciaire m’a précédée.

        Elle tomba sur un sac et commença à le remplir avec tout ce qui lui semblait intéressant. Dans un angle, à la verticale, se dressait un robot de téléprésence, immobile.

        Isabelle ne put retenir un tressaillement de surprise.

        Le modèle était plus ancien que celui qui les avait agressés près de la piscine.

        Elle s’approcha doucement, le regard rivé sur l’écran, craignant qu’il ne s’allume avant que ses membres, munis de mains articulées, ne lui sautent à la gorge – elle constata avec soulagement que la prise du support d’alimentation était débranchée.

        En se retournant, elle nota une affiche publicitaire au-dessus d’une table de travail, qui mettait en valeur un robot quadrupède de grande taille, baptisé SC 4000 et destiné à l’exploration lunaire : une représentation d’artiste le montrait à proximité d’un cratère.

        Isabelle fit glisser le faisceau de sa lampe sur l’établi. Des pièces du SC 4000 s’y trouvaient, à en juger par les composants gris qui rappelaient ceux du dessin. Un carnet de notes était posé à côté d’outils et de modules électroniques, entassés dans des boîtes. Elle rangea son arme et parcourut les pages, tenant sa lampe au-dessus. Une écriture appliquée décrivait certaines propriétés du SC 4000 : « Pour éviter les obstacles présents sur les sols extraterrestres et corriger son assiette, le robot est équipé d’un gyroscope et de quatre sonars ; grâce à plusieurs caméras, il distingue les objets des visages ; il n’utilise pas d’automatisation robotique préprogrammée, mais un réseau de neurones profonds qui lui permettent d’effectuer des tâches de nature humaine. » Isabelle mit le carnet dans son sac.

        — Corentin ?

        — J’écoute.

        — J’ai récupéré quelques supports, je poursuis mon exploration.

        — Entendu.

        Elle sortit de l’atelier par l’unique porte qui conduisait au couloir, desservant des W.-C. et la salle de bains, équipée d’une baignoire, puis les deux chambres, sobrement meublées. Dans la première, Isabelle s’attaqua à la commode, puis à la table de chevet, quand elle entendit du bruit.

        
          Rrrrr.
        

        Elle leva les yeux vers la porte, la main droite refermée sur la crosse de son arme. C’était lourd et ça avançait.

        
          Vers toi.
        

        Isabelle s’allongea au sol, dissimulée près du lit. Elle se rendit compte que sa lampe était restée dans l’atelier, elle l’avait posée en remplissant son sac de documents.

        Le canon de son arme était pointé vers la porte restée entrouverte, le couloir plongé dans les ténèbres. Une ombre plus foncée se posta à l’entrée de la pièce. Mais ce n’était pas une ombre, plutôt une silhouette.

        Le temps que les yeux d’Isabelle s’habituent un peu plus à l’obscurité, elle comprit.

        
          Un… robot.
        

        Pétrifiée, elle lutta contre un début de panique.

        
          D’où pouvait-il venir ? Il n’était ni dans l’atelier ni dans le garage.
        

        Elle saisit soudain.

        
          
          Le SC 4000. Ce n’était pas qu’un tas de pièces en cours d’assemblage.
        

        
          Il est devant toi.
        

        La machine semblait indécise. Elle continua sa progression en direction des marches menant au rez-de-chaussée.

        Isabelle en profita pour parler dans son micro.

        — Corentin, il y a un robot qui monte la garde !

        Crachotement dans son oreille

        — Quoi ? Où est-il ?

        — Je crois qu’il est en train de descendre, je l’entends qui s’éloigne.

        — Quitte la maison immédiatement !

        Elle se leva le plus discrètement possible et se dirigea vers le couloir. Une fois hors de la chambre, elle tourna la tête pour examiner l’escalier.

        Son sang se figea.

        Le robot lui faisait face.

      

    
  
    
      
      
        88
      

      
        Isabelle bondit dans la chambre et ferma la porte derrière elle.

        Presque au même moment, un coup puissant retentit.

        Le SC 4000, dont les charnières vibraient à chaque assaut du museau, lourd comme un maillet, s’était jeté dessus. Isabelle s’arc-boutait et poussait contre la paroi pour l’empêcher d’entrer.

        Nouveau choc, encore.

        Encore.

        Et encore.

        Puis le silence. Le robot s’était immobilisé.

        — Isabelle ?

        — Je me suis réfugiée dans une chambre, murmura-t-elle La machine essaye d’entrer. Elle est hostile.

        — Quel genre ?

        — Une espèce de chien. Gros comme un saint-bernard !

        Cricccc. Un crissement de métal.

        Levant la tête, Isabelle vit avec horreur la poignée qui s’abaissait.

        — Il va entrer ! hurla-t-elle.

        — J’arrive, Isabelle, tiens bon !

        Elle poussait de toutes ses forces, écarquillant les yeux dans l’obscurité.

        
          Le lit.
        

        Abandonnant la porte un instant, elle agrippa des deux mains le support où le sommier était posé et le poussa avec toute l’énergie dont elle était capable contre le bas du panneau.

        De l’autre côté, elle percevait des bruits de plus en plus précipités.

        Puis un choc, bien plus fort.

        La porte gémit avant qu’un craquement ne la fissure tout du long ; le SC 4000 engagea aussitôt sa grosse tête métallique à travers la faille béante, pivota avec souplesse et sonda la pièce en quelques millisecondes grâce à ses servomoteurs.

        Isabelle dégaina et tira à plusieurs reprises, touchant deux fois la tête.

        La machine inclina son crâne, se jucha un peu plus sur ses pattes arrière et, poussée par ses puissants leviers, bondit dans la pièce avant de retomber au sol, dans un mouvement précis.

        Isabelle ramassa une chaise qui se trouvait près de la fenêtre et la jeta sur le SC 4000, qu’elle heurta de plein fouet.

        Le robot bascula lourdement sur le côté avant que son gyroscope ne corrige son assiette en actionnant ses pattes en forme de triangles. Telle une grosse mygale restée un instant sur le dos, la machine recouvra son équilibre. Un tube placé au niveau de sa tête chuinta au moment où Isabelle s’apprêtait à tirer de nouveau.

        Tud.

        Une vive douleur explosa dans son épaule droite, pareille à la brûlure d’un fer rouge. Son arme tomba au sol. Un long clou de charpentier était planté dans sa chair.

        
          Tud.
        

        
          Tud.
        

        Il la mitraillait.

        Isabelle se précipita sur la fenêtre et l’ouvrit avant de la refermer derrière elle, essuyant de nouveaux tirs qui étoilèrent le verre.

        Elle s’écarta juste avant que le robot ne passe au travers dans un bond puissant. La vitre explosa, des dizaines de débris furent projetés, certains griffant le visage d’Isabelle.

        L’adrénaline fusant dans son cœur, instinctivement, sans perdre la moindre seconde, elle s’approcha du rebord du balcon, l’enjamba et sauta vers celui de la chambre voisine, situé à moins de deux mètres.

        Le SC 4000 la fixait depuis la rambarde, ajustant son tir.

        À travers son objectif, la silhouette chaude irradiait comme un soleil dans la nuit glacée.

        
          Tud.
        

        Un clou traversa la chevelure d’Isabelle sans toucher son crâne. Elle se jeta au sol pour s’exposer le moins possible et attendit là de longues minutes.

        Le quadrupède ne bougeait plus. Il est juste en face, il me regarde !

        Une crépitation dans son oreillette.

        — Corentin ?

        Personne.

        
          Merde, merde !
        

        En songeant aux capteurs de cette bête, une idée lui traversa l’esprit. Les ondes radio du talkie-walkie, la chaleur humaine : tant qu’il les détecterait, Isabelle ne pourrait pas lui échapper. Une petite voix dans sa tête lui disait de laisser sa radio au loin, pour l’attirer.

        Tout à coup, ses yeux s’écarquillèrent.

        Le molosse. Il avait quitté le balcon.

        Elle se retourna, horrifiée à l’idée de le voir surgir dans la pièce qui donnait sur le balcon où elle s’était réfugiée. La porte-fenêtre était verrouillée. La chambre attenante était aussi fermée par une porte. Elle était coincée.

        — Corentin ? Réponds-moi, bon sang !

        Aucun son en provenance de son oreillette.

        — J’ai besoin d’aide. Appelle les collègues, maintenant !

        Le silence.

        La colère, constatant qu’elle était seule. Une fois de plus.

        
          Tout le monde se fout de toi.
        

        La rage montait en elle et, soudain, elle hurla :

        — Je vais te crever, pourriture de machine. Tu m’entends !

        Son regard se porta sur la jardinière remplie de terre devant elle.

        Il avait plu abondamment et le sol était humide.

        Elle avait un plan.
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        Grelottant dans la nuit et accroupie contre la jardinière, Isabelle serra les dents en retirant le clou enfoncé dans son épaule, priant pour que la pointe n’ait pas touché l’artère.

        Elle lança ensuite l’émetteur-récepteur sur le balcon voisin, là où se trouvait le robot précédemment. Il se brisa en tombant sur la dalle.

        Isabelle se disait qu’en tant qu’être humain elle savait faire des tas de choses : reconnaître un vin de Bordeaux, manger délicatement une glace ou tomber amoureuse. Le SC 4000, lui, en était incapable, mais pour son malheur à elle, dans cette maison, c’est là qu’il était le meilleur.

        Coupant court à ses pensées, elle retira son manteau, son pull et son tee-shirt, ne gardant que ses sous-vêtements, ses chaussettes et ses chaussures.

        Sous l’effet du froid, sa peau tressaillit instantanément.

        La blessure sur sa joue saignait.

        Isabelle plongea ses mains dans la terre humide de la jardinière et s’en badigeonna le visage, le cou et le torse. La matière était glacée et pâteuse.

        Elle fit de même avec ses jambes, s’appliquant à recouvrir de terre la moindre parcelle de sa peau. Avec un peu de chance, la terre ferait barrage à la chaleur de son corps, leurrant le capteur thermique de la machine.

        Cette besogne achevée, elle enjamba la balustrade et regagna l’autre balcon, marchant au milieu des débris du talkie-walkie et des nombreux éclats de verre. Isabelle ne quittait pas des yeux la chambre où le robot l’avait prise pour cible. Il n’y était plus.

        Elle progressait lentement, l’épaule en feu et la peau irritée par la terre qui déjà se raidissait.

        Mâchoire contractée, elle déplaça ce qui restait du lit qui lui avait permis de bloquer la porte, avant que la chose ne la fracasse avec sa tête en acier. Elle s’approcha de l’ouverture et examina les fragments tombés au sol. L’un d’eux devait faire cinquante centimètres de long, la base plus étroite lui évoquait un manche de fortune.

        
          Ça fera un bon gourdin.
        

        Isabelle le ramassa. Elle avait besoin de ses deux mains pour le brandir, mais son épaule blessée la faisait grimacer de douleur.

        Son cœur cognait fort dans sa poitrine, mais, plus que l’épouvante, l’envie de survivre l’emportait. Désormais dans le couloir qui menait à l’escalier, elle remarqua dans la salle de bains la baignoire, écaillée par des traces, avec de larges zébrures à l’intérieur.

        Il flottait dans l’air une odeur d’huile de moteur usagée.

        
          C’est donc là que le robot se trouvait, Isabelle. Tu es passée à côté sans t’en rendre compte.
        

        Elle se tenait immobile en haut de l’escalier. Son corps presque nu, barbouillé de terre froide, et sa batte brandie péniblement à deux mains. Elle songea à son père, qu’on avait retrouvé dans une baignoire semblable à celle-ci, la peau déjà noire.

        
          Je ne finirai pas ici, pas plus que dans la piscine.
        

        Elle n’était peut-être pas une bonne mère, la vie ne lui avait pas appris grand-chose. Mais lutter, ça, elle savait.

        Ses doigts se resserrèrent sur la batte improvisée.

        Laisser le passé où il est. Ne jamais renoncer.

        Elle descendit les marches.

         

        Le robot l’attendait devant l’entrée du garage.

        Quand elle ne fut plus qu’à trois mètres, il tourna la tête.

        Elle distinguait mieux à présent les fils électriques qui couraient sur son poitrail et plusieurs composants électroniques, savamment assemblés.

        La femme et la machine se firent face une seconde. Isabelle n’entendait plus que sa respiration et le cliquetis des articulations mécaniques, à peine couvert par le ronron des servomoteurs.

        Si le SC 4000 ne détectait plus ni les ondes ni la chaleur, un capteur lui indiquait qu’une forme se tenait à la verticale, juste devant lui. L’unique paramétrage dont il disposait était l’ATTAQUE.

        Lorsque la machine contracta ses muscles artificiels, bougeant sa tête de la droite vers la gauche, Isabelle en profita pour écraser sa massue sur son crâne, plus précisément sur le tube qui projetait les tirs métalliques.

        Le robot fit un écart de côté, mais trop tard, Isabelle sentit le coup rebondir sur le fer et quelque chose céda dans un bruit sec.

        Le canon à clous était tordu et l’œil gauche de la bête pendait au bout d’un fil. Dans l’orbite brillait une diode rouge, restée allumée. La machine en était plus terrifiante encore.

        Isabelle sentit dans son épaule blessée la douleur pulser atrocement. Elle hurla pour se donner de la force, frappant à coups redoublés sur le crâne en matériaux composites ultrarésistants.

        Saloperie ! Crève !

        Elle avait les yeux injectés de fureur, le monde n’existait plus.

        Le SC 4000 recula sur ses pattes arrière et, prenant de l’élan, bondit sur la femme, comme il l’avait fait plus tôt sur la porte de la chambre.

        Isabelle le reçut de plein fouet, basculant en arrière. Elle heurta la porte du garage, qui s’ouvrit à la volée.

        La chose rassembla ses appuis, prête à s’élancer de nouveau. Animée par un puissant ressort, elle sauta sur Isabelle qui, au même moment, roula sur le sol.

        Un bref instant, ses yeux plongèrent dans le regard du SC 4000. Elle perçut la froideur de l’acier et la mécanique inexorable de la mort qui était à l’œuvre. Elle remerciait le ciel qu’il ne possède pas de crocs.

        La machine lui écorcha le dos avec ses pattes. Isabelle cria de douleur et de rage et, au prix d’une énergie insoupçonnée, s’arracha à l’étreinte du robot pour s’élancer sur le capot puis le toit de la berline.

        Le SC 4000 leva sa caméra vers elle : la diode écarlate la fixait.

        Était-il une sorte de drone, dirigé à distance, ou bien chacun de ses gestes était-il le fruit d’un savant mélange d’automatisation robotique préprogrammée et d’intelligence artificielle ?

        Reprenant son souffle, Isabelle évalua la situation. Son arme était restée à l’étage, son gourdin à plusieurs mètres. Quant à cette putain de machine, elle ne pouvait plus ni l’atteindre avec ses clous ni escalader la carrosserie de la voiture, beaucoup trop lisse pour ses pattes.

        Un répit. Un radeau au milieu des requins.

        Le SC 4000 trottait autour du véhicule. Isabelle attendit qu’il soit près du coffre pour se glisser doucement vers le capot, le plus loin possible du robot. Elle posa ses pieds à terre, puis se jeta sur la portière du siège passager.

        Alors qu’elle posait ses doigts sur la poignée, le chien arriva à sa hauteur, poursuivant sa révolution aveugle autour de la Ford Puma. Le corps bruni par la terre, Isabelle s’immobilisa totalement, laissant la machine la frôler sans la remarquer. Elle s’engouffra à l’intérieur de la Ford, claqua la porte du véhicule et mit le contact.

        Elle passa la première pour lancer la voiture contre le volet roulant, au moment où le robot s’engageait devant ses phares. Le pare-chocs l’emboutit dans un bruit sourd, la masse fut coincée contre le mur. Isabelle maintint la pression, faisant crisser les pneus arrière.

        Après plusieurs secondes, elle enclencha la marche arrière, recula en heurtant des caisses rangées au fond du garage, repassa en première, et fonça de nouveau sur le quadrupède.

        
          CONTINUE !
        

        
          BOUSILLE-LE !
        

        Au bout d’un moment, elle se pencha sur son siège pour observer la masse informe de métal, gisant au pied du battant défoncé.

        Elle ne bougeait plus.
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        Isabelle avait trouvé de la glace dans la cuisine, qu’elle appliqua sur la plaie de son épaule ; le froid anesthésia un peu la douleur.

        Sur le balcon, elle récupéra ses vêtements, le sac avec ce qu’elle avait trouvé dans l’atelier, ainsi que son pistolet, même si une cartouche restée bloquée dans le canon la rendait inutilisable.

        
          Merde…
        

        Elle rangea le Sig dans son étui et retira son micro qui ne servait plus à rien. Corentin ne donnant toujours aucun signe de vie, Isabelle oscillait entre inquiétude et incompréhension.

        Elle retourna avec peine vers l’atelier et son regard se posa une nouvelle fois sur les établis, sur les étagères remplies de boîtes pleines d’écrous et de cartes électroniques. L’unique automate était le robot de téléprésence.

        Elle contempla l’écran éteint et hésita un moment avant de brancher la prise dans l’applique murale. Le bouton d’alimentation se trouvait dans le dos de la machine. Elle le pressa sans quitter les bras mécaniques des yeux. Un tressaillement électrique parcourut aussitôt la silhouette de fer et le moniteur s’alluma.

        PASSWORD : ---

        Sans même réfléchir, elle tapa :

        ROSZDBONNEL

        Un sablier électronique fit une courte révolution.

        La photo du visage d’Elso Lombardi apparut et le robot s’anima avant de gagner lentement le centre de l’atelier.

        Isabelle avait bondi sur le côté, par réflexe. Elle se tenait à quelques mètres de distance. Elle fixait l’écran comme s’il s’agissait d’un visage humain. Deux mains mécaniques aux doigts repliés prolongeaient les bras qui pendaient le long du corps.

        La voix du savant résonna dans la nuit. C’était la première fois qu’Isabelle l’entendait.

        
          
            « Si vous avez trouvé ce message, c’est que je suis probablement mort. La police ne m’a pas pris au sérieux et mes ennemis sont sur le point d’arriver à leurs fins. Ils ne me lâchent pas d’une semelle. Téléphone, ordinateur, courrier. Ils savent tout, ou presque. »
          

        

        Isabelle écoutait attentivement.

        
          
            « C’est en travaillant sur mes machines que j’ai détecté une vulnérabilité informatique critique dans le code ROSS : je l’ai baptisée CVE-2021-1094. J’ai découvert que cette faille, par rebond, menaçait un grand nombre d’appareils sur la planète, à commencer par le réseau de caméras connectées qui équipe SARA. Il concerne aussi un prototype de robot policier envisagé pour patrouiller dans les rues de Nantes, comme cela se fait déjà à Dubaï, en Chine ou aux États-Unis.
          

          
            Il était évident pour moi que si cette faille tombait dans de mauvaises mains, le monde entier serait moins sûr. Aussi, mon premier réflexe a été d’en parler à mon vieil ami, Guillaume de Villeneuve. Je l’ai aidé à conquérir Nantes, il m’a toujours soutenu en retour. Hélas, j’ai vite compris que Guillaume ne partageait pas mon point de vue.
          

          
            
            Je lui demandai de stopper le déploiement de SARA en attendant que la faille soit corrigée, mais lui préférait que cela reste entre nous – en réalité pour communiquer ma découverte à Li Wei, son assistante, l’employée de Corpo Network. Que pouvaient-ils en faire ? Je craignais que la firme ne garde secrète cette révélation, afin qu’aucune mauvaise publicité ne nuise à SARA et aux ambitions du groupe. Quelque temps après, mes doutes étaient confirmés : plusieurs avocats missionnés par Corpo me contactèrent ; ils souhaitaient se procurer ma trouvaille, en échange d’un gros paquet de fric. En me renseignant sur eux, j’ai appris qu’ils travaillaient pour le compte d’une société russe qui fabrique des exosquelettes à usage militaire. Alors, j’ai compris que si j’acceptais leur proposition, je signais un pacte faustien. CVE-2021-1094 tomberait dans les mains de mégalomanes. »
          

        

        Puis le visage de Lombardi laissa place à un enregistrement audio, une conversation téléphonique entre le maire et lui.

         

        
          « Avec cet argent, Moon Robotics sera tiré d’affaire.
        

        
          — Il y aura une contrepartie, Guillaume : ma perte d’indépendance, et ça, je ne peux pas m’y résoudre. Cette faille doit être confiée au gouvernement. Pas à des mercenaires.
        

        
          — Les choses ne sont pas si simples, Elso. Tu as pensé à moi ? En repoussant leur offre, tu me mets en difficulté. Ma campagne électorale, les caméras, et même la salle d’hypervision flambant neuve, c’est Corpo qui a tout financé.
        

        
          — J’ai cru en ton projet, au début du moins, mais depuis les événements ont pris une tournure vraiment effrayante. Et cette Li Wei, elle semble te mener par le bout du nez ! Le moindre de ses désirs devient un ordre, quand il s’agit de SARA. Sais-tu qui sont les gens qui tirent les ficelles de Corpo Network ? Ils ont des fantasmes de milliardaires : cryogénie, hybridation homme-animal… C’est l’île du docteur Moreau au xxie siècle !
        

        
          — Ce sont des visionnaires, ils préparent le monde d’après.
        

        
          — Comme toi avec SARA ? Ce n’est pas de ça dont nous rêvions, quand nous étions étudiants. Qu’as-tu fait de nos utopies ?
        

        
          — Je n’ai pas renoncé à elles, Elso. J’ai juste choisi un autre chemin pour les atteindre : la politique. Et pour cela, il faut de l’argent. »
        

        La voix de Lombardi se chargeait de colère.

        « C’est donc ça que va devenir Nantes, une population surveillée H24 pour traquer chacune de nos libertés ? »

        Guillaume de Villeneuve soupirait sans répondre.

        
          « Je vais tout raconter à la police. Cette découverte, c’est trop lourd pour mes épaules.
        

        
          — Ne fais pas cette connerie, Elso. Je t’en prie !
        

        
          — Dis-leur d’arrêter de me suivre dans la rue. Et de cesser de polluer mes ordinateurs avec leurs saloperies de virus, tu crois que je ne m’en rends pas compte ?
        

        
          — On va trouver un arrangement… »
        

        La voix du maire trahissait son embarras.

        
          « Non, Guillaume. Pas tant que tu dépendras de ces apprentis sorciers.
        

        
          — Tu prends de gros risques en t’obstinant.
        

        
          — Que veux-tu dire ?
        

        
          — Tu as encore une chance de t’en sortir sans trop d’ennuis.
        

        
          — C’est trop tard.
        

        
          
          — Qu’est-ce que tu racontes ? Donne-leur cette putain de ligne de code, accepte leur chèque. Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour tes salariés. »
        

         

        Le visage de Lombardi réapparut à l’écran. Il continuait son déballage, des noms à l’appui, les accusations étaient précises.

        L’enregistrement touchait à sa fin.

        
          « C’est alors que j’ai songé à cette machine pour y dissimuler une description détaillée de CVE-2021-1094, mémorisée dans la clef USB que le robot tient dans la main. »
        

        Le visage du savant se contracta.

        « Voilà, il n’y a rien d’autre à dire. Ce message est une bouteille à la mer. »

        L’image disparut.

        Aussitôt après, l’automate se mit à remuer, son bras droit se leva et les doigts de la main s’écartèrent.

        Isabelle se pencha pour regarder.

        La paume était vide.

        Elle n’en revenait pas. La colère la submergeait.

        
          Corentin, tu m’as bien eue, salopard !
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        Dans la terre humide, des traces de pneus.

        Plus de voiture. Corentin s’était volatilisé. Elle n’en revenait pas. Isabelle tenta de le joindre sur son téléphone. La sonnerie résonnait dans le vide.

        
          Tu t’es fait avoir comme une débutante !
        

        C’en était trop pour elle.

        Elle grelottait de froid. Du sang gouttait encore de sa joue et la douleur dans son épaule se ravivait, tenace. Alors, elle s’adossa à un arbre et se laissa glisser à terre, les genoux serrés contre la poitrine ; elle émit une sorte de hoquet et tout son corps fut secoué par des sanglots muets.

        Un long moment passa avant qu’elle ne reprenne pied.

        Elle avait dû s’assoupir une heure, peut-être plus. Elle se redressa péniblement, toute courbatue.

        L’écran de son smartphone indiquait 6 heures du matin. Elle découvrit un SMS de Jérôme qui lui demandait si elle allait rentrer dans la matinée. Elle prit un instant pour choisir ses mots :

        
          Ne t’inquiète pas, je te fais signe très vite.

        

        Les vêtements couverts de boue et les cheveux hirsutes, elle marcha comme un zombi en direction de l’arrêt de tramway le plus proche, prenant soin d’emprunter la berge de la Sèvre, à l’abri des petits bois.

        Elle se laissa choir sur un banc, à côté de la voie qui prenait la direction du centre-ville. Essuyant un filet de sang coagulé d’un revers de manche, elle tenta cette fois de joindre Lucas.

        Messagerie.

        « Lucas, c’est Isabelle. Rappelle-moi dès que tu peux, j’ai de gros ennuis. »

        Elle fixa l’écran de son smartphone.

        Où pouvait être Corentin, désormais ? Et que faire ? Elle n’avait pas la force de l’affronter seule. Les questions se bousculaient dans sa tête. Elle en avait la nausée, à moins que ce fussent ses blessures ou l’épuisement. Elle était à deux doigts de tourner de l’œil.

        Elle composa le numéro de Jacquemin, mais sans succès. Isabelle n’eut pas la force de laisser un autre message dans le vide.

        Que faire ?

        Trouver la faille, retrouver Corentin. Voilà où était l’urgence.

        Alors, dans un dernier sursaut, désespérée, elle composa le numéro d’Emily.

         

        Vingt minutes plus tard, une voiture se gara à côté d’un kebab. Emily Leroy en sortit, rabattant le col de son manteau, scrutant les environs du regard.

        Elle vit Isabelle de dos, mais la prit tout d’abord pour une SDF. C’est en s’approchant qu’elle la reconnut.

        Quelques minutes plus tard, les deux femmes roulaient vers l’appartement d’Emily. Grâce au chauffage poussé à fond, Isabelle retrouvait des couleurs.

        — Je ne sais pas quoi te dire. Je ne savais pas qui appeler, ça concerne Corentin.

        — Que lui est-il arrivé ?

        — Je pense qu’il est parti avec la faille « zero day » découverte par Lombardi. Et qu’il veut l’utiliser pour sa petite vengeance personnelle.

        — Comment ça, parti ? Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Emily, stupéfaite. Une vengeance ? Contre quoi ?

        Isabelle lui raconta ce qui s’était passé durant les dernières heures, sans s’appesantir sur les détails. Au moment où son récit prenait fin, Emily se gara dans le sous-sol de l’immeuble où elle logeait. Elle proposa à Isabelle de l’aider à marcher, mais celle-ci déclina d’un geste un peu brusque.

        Dans l’ascenseur qui filait vers le dernier étage, Emily tenta en vain de joindre Corentin sur son téléphone. Après avoir raccroché, elle examina de nouveau la commandante, perplexe.

        — Que vas-tu faire, Isabelle ?

        — Je suis dans la merde, jusqu’au coup. J’ai besoin de réfléchir.

        — Et ta famille ?

        — Je ne veux pas les mettre en danger.

        — Tes collègues ?

        — Tu es la seule que j’ai pu joindre à cette heure, mais c’est peut-être pour le mieux. Il faut que je sois le plus discrète possible ; l’hôtel de police est peut-être sous surveillance.

        Isabelle craignait qu’Emily ne la prenne pour une folle.

        — Je ne comprends rien à toute cette histoire ! Tu as parlé d’une vengeance, de quoi s’agit-il ?

        Isabelle était livide.

        — J’ai besoin d’un peu de répit, si tu veux bien. Et d’abord de me débarrasser de toute cette terre. Je peux prendre une douche ?

        Emily se pencha près d’elle.

        — Tu es aussi blessée à l’épaule.

        — Un clou, rien de grave.

        Dans l’appartement d’Emily, il faisait étonnamment chaud.

        — Il y a un problème avec la sonde de mon thermostat, s’excusa-t-elle. On se croit en plein été. Il faut que je la fasse réparer.

        Emily ouvrit une fenêtre dans le salon et une autre dans la chambre. Elle indiqua à Isabelle où était la salle de bains, lui prépara une serviette et lui demanda si elle désirait manger quelque chose.

        — Un verre d’eau suffira, murmura-t-elle. Je suis tellement fatiguée. Encore désolée d’avoir bouleversé ta nuit.

        — Ne t’en fais pas. Laisse-moi juste le temps de changer les draps. Il faut que tu te reposes et, pendant ce temps, je vais appeler l’Anssi pour signaler la disparition de Corentin. J’ai besoin d’instructions. Si tu dis vrai, il faut qu’on le retrouve avant qu’il ne fasse une bêtise !

        Après de longues minutes sous l’eau chaude, Isabelle s’allongea sur le lit d’Emily et sombra dans un sommeil agité, empli de cauchemars.
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            Vendredi
          

          Quelques heures plus tard, alors qu’elle entrait dans le salon, revêtue d’un peignoir laissé à son intention sur une chaise, Isabelle vit Emily qui préparait un petit déjeuner.

          Au même instant, un chat profita d’une fenêtre entrouverte pour se glisser dans l’appartement, Emily l’aperçut et le chassa aussitôt d’un cri.

          — Encore le matou du voisin, il utilise la gouttière pour se faufiler jusqu’à ma terrasse ; je les déteste tous, siffla-t-elle.

          — Ton allergie aux poils de chat, murmura Isabelle. Je me souviens.

          Elle observa un moment les lieux.

          — Désolée de débouler chez toi comme ça.

          — Je t’en prie, tu trouveras un jean et un pull sur le canapé. Tes habits étaient dans un tel état, j’ai tout mis à la machine.

          — Où est mon arme ?

          Emily désigna le plan de travail.

          — Elle est enrayée, on dirait.

          — Tu t’y connais en flingues ?

          — L’habitude de côtoyer des flics. Ils adorent me parler de leur joujou, j’ai toujours pensé qu’il était comme une extension de leur pénis, tu ne crois pas ?

          Emily se dirigea vers le Sig. Elle le tournait et le retournait entre ses doigts, songeuse.

          — Je préférerais que tu n’y touches pas, lança Isabelle.

          — Excuse-moi, dit-elle en le reposant.

          — Des nouvelles de Corentin ?

          — Non, aucune. Je suis passée sonner chez lui pendant que tu dormais et personne ne m’a répondu. Que vas-tu faire ?

          Isabelle soufflait sur sa tasse.

          — Retourner au bureau pour trouver des renforts, à commencer par Lucas, et rechercher Corentin, bien sûr. Ils semblent s’être volatilisés tous les deux. Qu’est-ce qui se passe dans cette ville, bon sang !

          Emily était aussi inquiète.

          — Tu as pu joindre l’Anssi ? lui demanda Isabelle.

          — Oui et, désormais, ils le cherchent aussi. Je vais t’aider à le retrouver, ajouta Emily. Commence par aller t’habiller et nous parlerons de la suite, d’accord ?

          Elle se rendit dans la pièce d’à côté pour répondre à un appel téléphonique et Isabelle en profita pour s’éclipser.

          Quelques minutes plus tard, on sonna à l’interrupteur. Isabelle entendit Emily qui s’adressait à elle, de l’autre côté de la cloison.

          — Il y a des collègues de l’Anssi en bas, ils veulent me parler. Je descends un moment. Ton petit déjeuner est prêt, reprends des forces.

          Isabelle retourna dans la salle de bains, en quête d’une aspirine. Tout était impeccablement rangé, comme dans la garçonnière de Lombardi. Cette obsession du rangement chez les gens qui vivent seuls… Elle ouvrit l’armoire à pharmacie et remarqua aussitôt un tube, posé près d’une brosse à dents.

          L’instant d’après, elle se retrouva dans le salon.

          Emily n’était pas encore rentrée.

          Isabelle récupéra sa carte professionnelle et son arme, restées sur la table.

          La fenêtre entrouverte laissait pénétrer un air frais dans la pièce.

          Le bol était rempli de thé et des tartines beurrées, posées dans une assiette, l’attendaient à côté d’un pot de marmelade de marque anglaise.

          Décidément, Emily était pleine de ressources.

          Elle tendit la main vers le récipient, avant de remarquer des traces de crocs sur les tartines.

          
            Le chat a commencé à les boulotter !
          

          Isabelle détourna la tête avec dégoût et aperçut l’animal, qui s’était caché sous la table. Elle voulut l’écarter avec le pied, mais vit qu’il ne bougeait plus. Elle poussa la table. Les yeux de la bête étaient vitreux, sa bouche entrouverte. Elle avait régurgité un bout de pain, mêlé à une substance épaisse et filante.

          
            Mort.
          

          Isabelle se pencha vers le bol. Se fiant à une intuition qui la trompait rarement, elle se précipita dans le coin cuisine et sortit d’un tiroir un couteau de chef. Ensuite, elle se dirigea vers la porte d’entrée, l’ouvrit et examina le couloir. Désert.

          Au moment de se diriger vers l’escalier de service, la cage de l’ascenseur émit un tintement.

          Isabelle se rua dans un petit local destiné à l’entretien, écartant les seaux et plusieurs balais qui encombraient l’espace. Le couteau dans la main, elle referma la porte, laissant le battant entrouvert, à l’affût.

          Elle distingua deux hommes qui sortaient de l’ascenseur, l’un d’entre eux portait un grand sac à la main. Ils demeurèrent sur le palier un instant, attentifs, puis se dirigèrent vers l’appartement d’Emily.

          Comme s’ils connaissaient les lieux.

          Ils ne ressemblaient pas à des ingénieurs en informatique.

          Ils poussèrent la porte et se faufilèrent à l’intérieur, tels des serpents.

          Isabelle quitta sa cachette et marcha le plus discrètement possible vers la porte de secours. Elle se glissa dans la cage d’escalier avant de dévaler les étages.

          Une fois dans la rue, elle se mit à courir comme une folle.
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            Même jour
          

          Quand il entra dans son bureau, revenant d’une énième réunion en préfecture consacrée à l’encadrement de la Marche des colères, le commissaire Jacquemin trouva Lucas assis sur une chaise, absorbé dans la lecture de ses journaux.

          — L’ordinateur de votre fiancée n’est plus qu’un tas de ferraille, lança l’officier.

          — Affaire réglée, alors ?

          — Comme je vous le dis.

          — Vous êtes certain qu’on ne pourra pas remonter jusqu’à moi ?

          — On vous soupçonnera, évidemment. Mais quant à prouver quelque chose, vous pouvez dormir tranquille.

          Jacquemin ferma la porte derrière lui. Son regard était soucieux.

          — Li Wei a été placée en détention provisoire, tôt ce matin.

          — Bonne nouvelle, fit Lucas en se levant. Plus d’enregistrement, une plainte imaginaire qui tombe à l’eau…

          Jacquemin approuva en silence.

          — De mon côté, toujours pas de convocation de l’IGPN.

          Le portable de Lucas se mit à sonner. Il adressa un signe à son chef avant de regagner le couloir pour prendre la communication.

          Depuis la veille, il filtrait les appels d’Isabelle. C’était sa cheffe, bien sûr, mais il ne pouvait pas courir trente-six lièvres à la fois. Jacquemin et ses propres ennuis avec la police des polices étaient la priorité.

          — Francis, quelles nouvelles ?

          — Ton tuyau était bon : notre section est intervenue au domicile que tu nous avais indiqué.

          — Le fric était là ?

          — Oh que oui ! Les billets étaient planqués dans un box, au niveau des caves. Un vrai labyrinthe, heureusement qu’on avait la brigade cynophile en appui.

          — C’est super.

          Au bout du fil, le commandant de la DGSI toussa légèrement.

          — On a quand même un problème, Lucas.

          — Lequel ?

          — Aziz s’est échappé.

          *

          La berline du maire attendait, garée devant l’hôtel de police, feux de détresse allumés.

          Olivier Jacquemin traversa la chaussée à grandes enjambées nerveuses.

          Le chauffeur vint à sa rencontre. C’était un homme robuste, de grande taille. Cheveux à la coupe rase, probablement un ancien militaire.

          — Je dois m’assurer que vous n’avez pas de micro.

          — Vous voulez me fouiller devant mon propre commissariat !

          Sans plus de formalités, le conducteur entreprit de lui palper le torse et les côtés. Le geste de recul de Jacquemin fut vain, le colosse trouva son arme et l’en délesta, avant de le plaquer contre la voiture.

          — Connard !

          Malgré cette humiliation, Jacquemin entra dans la berline.

          Guillaume de Villeneuve attendit que la portière soit refermée avant d’éclater :

          — Mon assistante dort en prison !

          — C’était une décision du juge, bredouilla le commissaire, qui essayait de reprendre contenance.

          — Comment pourrions-nous travailler ensemble ? lâcha le maire. Vous changez de camp sans arrêt !

          Jacquemin n’en pouvait plus de faire des courbettes.

          — À travers Li Wei, Corpo Network vous tient par le fric, vous leur servez de cheval de Troie.

          La main de fer avait jailli, agrippant Jacquemin au cou.

          — Espèce de petite fouine, tu as tout fait pour la coffrer ; je t’avais proposé un arrangement, mais tu as joué les bravaches.

          La gorge écrasée, le commissaire essayait de se dégager, mais les doigts mécaniques étaient inflexibles. Son visage devint écarlate.

          — C’est toi qui as fait tabasser son avocat. Tu ne vaux pas mieux que ces flics ripoux que tu prétends combattre !

          Jacquemin sentait qu’il tournait de l’œil. Sa main droite glissa vers sa hanche à la recherche de son pistolet, avant de réaliser qu’il ne l’avait plus sur lui.

          Heureusement, le maire relâcha son emprise.

          Jacquemin hoqueta en essayant de reprendre son souffle.

          Guillaume de Villeneuve le foudroyait du regard.

          — Je ne crois pas que tu resteras commissaire bien longtemps. Quant à la presse, j’en fais mon affaire. Puisque Li Wei a tout perdu, elle ne m’en voudra pas de l’utiliser pour t’enfoncer.

          Jacquemin s’extirpa de la voiture, une main sur son cou.

          La berline de la mairie démarra dans un crissement de pneus.

          Hagard, les yeux rougis, le commissaire ramassa son arme jetée à terre.

          *

          Lucas s’était enfermé dans son bureau.

          La DGSI recherchait activement Aziz, qui devait se terrer dans une planque quelque part. Il était le nouveau parrain. Les aides n’allaient pas manquer, à moins que l’arrestation de son état-major n’aiguise les convoitises au sein du gang. Une sanglante guerre de succession n’était pas exclue.

          Lucas restait assis devant sa table de travail, le front appuyé dans ses deux mains, absorbé dans ses pensées. La fuite d’Aziz était un gros problème. Il avait certainement dû faire le rapprochement entre la descente des flics et l’argent volé que Lucas lui avait remis. Il allait vouloir se venger. De quoi ce cinglé était-il capable ?

          Lucas tenta de se rassurer.

          
            Pose quelques jours de congé et reste chez toi avec Rachel, le temps que les choses se tassent. Porte verrouillée, calibre à portée de main. Tout ira bien. Les collègues auront tôt fait de coincer Aziz.
          

          Son téléphone sonna, c’était encore Isabelle. Il hésita un instant avant de prendre l’appel.

          — Lucas, enfin ! J’ai besoin de ton aide, je t’en supplie !

          La jeune femme chuchotait.

          — Isabelle, que se passe-t-il ? Tu es en danger ?

          — Il faut que tu mettes ma famille à l’abri, tout de suite !

          — Mais que…

          — … immédiatement, tu me comprends ? Je vais te donner l’adresse de mes beaux-parents. Ils prendront soin de Juliette et de son père.

          — Tu es où ?

          — Pas loin, mais je ne peux pas rentrer chez moi. S’il te plaît, fonce !

          — D’accord.

          Lucas raccrocha aussitôt, prit son gilet pare-balles et son calibre avant d’attraper les clefs d’une voiture disponible sur le tableau de la brigade.
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            Quelques heures plus tôt
          

          Sonné, épuisé et attaché par des serre-câbles, mains dans le dos, Corentin essayait de mettre de l’ordre dans son esprit.

          Un capuchon était enfilé sur son crâne, il ne voyait rien. Il savait seulement que l’endroit n’était pas chauffé – il claquait des dents, et son manteau était resté dans la voiture.

          Une voix étrange s’adressa à lui.

          — Vous m’entendez ?

          La personne devait s’exprimer avec un dispositif technologique posé sur sa gorge. Ça lui rappelait ces prothèses vocales, utilisées par les victimes d’un cancer du larynx. Le son qui en sortait était artificiel.

          Corentin sentit une vague de peur l’envahir.

          — Qui êtes-vous ? lâcha-t-il.

          Pas de réponse.

          Les souvenirs des derniers événements lui revenaient peu à peu en mémoire.

          Son agresseur l’avait pris par surprise au moment où il s’apprêtait à porter secours à Isabelle. L’assaillant s’était approché par-derrière, Corentin avait senti le bout du canon qui pesait contre sa nuque avant de recevoir un choc violent sur la tête. Groggy, il avait voyagé dans le coffre d’une voiture, capuchon sur la tête, avant qu’on le fasse sortir et qu’il se retrouve attaché sur une chaise. Le trajet avait duré une vingtaine de minutes. Il devait se trouver en périphérie de Nantes, dans une zone industrielle peut-être.

          Sa tempe lui faisait mal, ses oreilles bourdonnaient. Celui qui devait être son ravisseur se tenait devant lui. Corentin tenta à nouveau d’engager le dialogue.

          — Que fait-on, maintenant ?

          — On attend.

          — Vous étiez déjà dans la propriété de Lombardi, quand nous sommes arrivés.

          — C’est vrai, concéda la voix robotisée. J’ai même laissé un comité d’accueil à votre équipière, avant de m’éclipser par l’arrière de la maison. C’est en m’éloignant que j’ai vu votre bagnole, garée à proximité.

          Corentin frémit.

          — Que lui est-il arrivé ?

          Le ravisseur prit sans doute une caisse en bois pour s’asseoir, à bonne distance de son prisonnier.

          — La faille existe, le vieux ne racontait pas d’histoires. Votre équipière l’aurait certainement trouvée si je n’avais pas été plus rapide. J’ai voulu la tester avec le SC 4000 et cela a parfaitement fonctionné. Je pense qu’à l’heure qu’il est votre alliée n’est plus qu’un tas de chair criblé de clous.

          Un téléphone bipa et le son révéla les proportions de l’édifice alentour.

          Un hangar désaffecté, songea Corentin.

          Il eut un mouvement de recul sur sa chaise en entendant son ravisseur se lever. Pourtant, ce dernier s’éloignait déjà d’un pas rapide.

          — Attendez ! cria-t-il.

          Trop tard. Corentin était seul.
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        Il était presque midi quand Isabelle aperçut l’hôtel de police. En marchant, elle luttait contre l’affolement. Son arme était inutilisable et elle avait laissé chez Emily le sac contenant les supports informatiques récupérés dans l’atelier de Lombardi. Elle ne cessait de penser à cette boîte de médicaments aperçue dans l’armoire à pharmacie : de la sinotamine. Un antidépresseur, identique à celui dont une partie de l’emballage avait été retrouvé sous le lit de l’ingénieur, dans sa garçonnière. Les pièces du puzzle se mettaient en place.

        Arrivée à Waldeck, elle commença par appeler Jérôme.

        — Nous sommes chez ma mère, répondit-il, ne t’inquiète pas. Juliette fait des coloriages avec son papy. Tu peux m’expliquer ce qui se passe ?

        Isabelle peina à dissimuler son soulagement

        — Pas pour le moment, je suis désolée. Restez bien ensemble et ne sortez sous aucun prétexte. Lucas est avec toi ?

        — J’avais oublié de fermer la maison à clef, il est allé s’en occuper. On est partis précipitamment...

        — Pardon de vous infliger tout ça, dit-elle en réprimant un sanglot.

        La voix de Jérôme vibrait d’inquiétude.

        — Isa… je ne sais pas ce que tu es en train de faire, mais tu n’es pas seule. Il y a des gens autour de toi. Tu n’as pas à tout endurer, à prendre tous les risques.

        Elle avait la gorge nouée. Les mots peinaient à sortir.

        Jérôme insistait :

        — Nous avons besoin de toi. Dis-moi que tu vas être prudente, supplia-t-il.

        Elle promit. Que pouvait-elle faire d’autre ?

        *

        Olivier Jacquemin était à son bureau. Devant lui, plusieurs quotidiens locaux, ouverts. Son visage était défait, mal rasé. Il portait la même chemise depuis des jours.

        Isabelle entra après avoir frappé deux petits coups. C’était sa signature.

        Jacquemin leva la tête.

        — Qu’y a-t-il, patron ?

        Il avait mauvaise mine, mais ce n’était rien à côté de la sienne.

        Jacquemin désigna la presse du menton. Isabelle regarda les titres. Le patronyme de son chef s’y étalait en gras. Elle le dévisagea, interloquée.

        — On ne s’attaque pas à Villeneuve impunément, marmonna-t-il. Quant à l’IGPN, elle ne tardera pas à franchir le seuil de ce bureau. C’est une question d’heures.

        — C’est quoi, cette histoire ? lança Isabelle.

        Jacquemin lui confia ses démêlés avec le maire.

        — Et alors ? répondit-elle, on en a assez pour coffrer ce salaud.

        — Sur quelles bases ? On a que dalle, dit-il en lui jetant un regard incrédule.

        Isabelle posa son manteau sur le dossier d’une chaise.

        — Lombardi nous a laissé une vidéo dans laquelle il charge Villeneuve ; une dénonciation d’outre-tombe, mais c’est suffisant pour demander au juge de le convoquer.

        — Où sont les preuves ?

        — Lombardi a découvert une faille informatique de grande ampleur qui impacte des objets connectés, comme des caméras, mais aussi tout le champ de la robotique, poursuivit Isabelle. Il en a parlé au maire et le secret s’est vite ébruité. Dans son entourage, cette trouvaille a inquiété du monde : investisseurs, techniciens, lobbyistes. Tous ceux qui promeuvent SARA. Si ce type de technologie est facilement piratable, ces gens vont perdre beaucoup d’argent.

        — Vous pensez à Corpo Network ?

        — Oui, mais remonter jusqu’à eux ne sera pas facile. Lombardi avait parfaitement conscience des enjeux de sa découverte. Si les robots sont vulnérables, c’est tout notre environnement qui devient hostile. Il avait rédigé un rapport complet à destination de l’Anssi. Quelqu’un devait le recevoir en main propre.

        — Corentin Bonnel ?

        — Exact, répondit Isabelle. Hélas, Lombardi a été liquidé avant de le rencontrer.

        — Attendez, revenons-en au maire : en quoi est-il de mèche avec la disparition de Lombardi ?

        — Il a fait pression sur lui pour qu’il communique sa découverte à Li Wei, puis à des avocats au service de Corpo Network, en échange d’argent. Comme Lombardi a refusé, on l’a éliminé. Villeneuve est forcément mouillé dans l’affaire. Il ne pouvait ignorer que Corpo Network était prêt à tout.

        Jacquemin semblait à demi convaincu, Isabelle perdait patience.

        — C’est Guillaume de Villeneuve qui a parlé de Lombardi à ses ennemis et c’est grâce à lui qu’ils ont pu obtenir les éléments nécessaires pour le piéger : numéro de mobile, messagerie électronique…

        — Et l’adresse de sa garçonnière ?

        Isabelle prit une chaise.

        — C’est là où ça devient vraiment très moche, monsieur. Lombardi avait probablement l’habitude de recevoir de la visite. Je suppose qu’une femme s’y est rendue, en précurseur.

        — Une femme, pourquoi une femme ?

        — Lombardi utilisait sa garçonnière pour recevoir son amante du moment. Le testament vidéo ne parle pas de cette personne, mais je suis convaincue qu’elle a pu compléter la liste des informations qui ont servi à pirater sa machine. Une fois dans la place, il lui suffisait d’examiner tous les supports numériques. À commencer par l’ordinateur. Il a fallu des moyens drôlement sophistiqués pour espionner tout ce qui passait sur l’écran de la victime.

        — Et ensuite ? demanda Jacquemin.

        — Il restait à mettre la main sur la faille proprement dite. Elle se trouvait dans une clef USB, cachée au domicile de Lombardi ; je suis arrivée trop tard et, maintenant, quelqu’un l’a récupérée.

        Elle voulut parler de Corentin, mais Jacquemin la croirait-il ? Elle avait trop besoin de son aide, maintenant. Pas le moment de se disperser.

        — Qu’est-ce qui le prouve ? demanda le commissaire.

        Isabelle montra sa blessure laissée par le clou.

        — Ils ont utilisé la faille contre moi, en trafiquant un chien robot.

        Jacquemin accusa le coup.

        — Tout ça est à peine croyable… Mais le plus désespérant, c’est que je ne peux rien entreprendre. Mon temps est compté.

        Elle se pencha vers lui, pleine de hargne.

        — Trois fois, monsieur. On a essayé de me tuer TROIS FOIS. Sans parler de ma famille, qui est peut-être en danger. Donc soit vous me donnez un coup de main, soit je termine cette affaire seule, et j’emmerde la hiérarchie !

        Le commissaire était pétrifié. Il ne comprenait plus rien.

        Isabelle était décidée à prendre la main, une fois pour toutes.

        — Pour le moment, c’est encore vous le patron de la PJ de Nantes. Si nous obtenons des aveux du maire, vos histoires de coucheries seront reléguées au second plan. Vous garderez votre place.

        — J’imagine le juge, il doit s’étouffer en lisant le journal.

        — On s’en tape, du juge ! C’est de ma peau et des miens, qu’il est question. Vous comprenez ce que je vous dis ?

        Elle était prête à gifler cette chiffe molle qui pour le moment n’était bonne qu’à geindre.

        — Je vais rassembler la brigade et tous les membres disponibles, pour récupérer le testament audio qui se trouve dans le robot de Lombardi. Avec un peu de chance, ils ont dû manquer de temps pour l’effacer. Ensuite, je le ferai entendre au magistrat, dès cet après-midi. Appelez-le et dites-lui que nous serons dans son bureau avant 16 heures.

        — Admettons qu’il soit convaincu, fit Jacquemin. Demain, c’est la Marche des colères, vous pensez que son interpellation ne peut pas attendre ? Une convocation serait plus diplomatique.

        — La diplomatie, c’est terminé. Cette clef USB qui se balade dans la nature équivaut à une bombe atomique.

        — Quel est votre plan, Isabelle ?

        — Guillaume de Villeneuve sera à la tour Bretagne durant tout le symposium. Des conférences sont annoncées avec la présence d’officiels. Nous prétexterons contribuer à la sécurité de l’événement pour nous infiltrer ; ce ne sera pas difficile d’approcher discrètement Villeneuve et de lui demander de nous suivre. Le juge nous donnera un mandat de comparution.

        — Votre enregistrement devra être sacrément convaincant.

        — Il l’est, croyez-moi, rétorqua-t-elle, confiante.

        — Dans ce cas, réunissez vos hommes.

        Elle se leva quand il ajouta :

        — Et cette clef USB volée, vous avez une piste ?

        Isabelle hésita avant de répondre.

        — C’est Emily Leroy qui la possède, j’en suis convaincue.

        Jacquemin resta bouche bée.

        — Cette femme scrutait nos moindres faits et gestes depuis le début. Elle n’avait qu’à attendre le moment opportun pour agir. Je me suis fourvoyée en imaginant que c’était son adjoint, Corentin Bonnel, qui avait récupéré la faille pour son propre compte. En allant me réfugier chez elle, je me suis jetée dans la gueule du loup.

        — Vous avez des preuves, pour ça aussi ? s’exclama Jacquemin.

        — Emily a tenté de m’assassiner ce matin même.
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        La maison d’Isabelle était restée ouverte, comme Jérôme le pensait.

        Lucas décida de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Il ne trouva rien d’anormal. Dans le vestibule, avant de verrouiller la porte, son regard tomba sur un cadre, accroché au mur : Isabelle en famille, la petite Juliette dans ses bras, Jérôme à ses côtés. Cette image lui fit penser aux siens : Rachel et April. Il avait fait d’horribles choses en ne songeant qu’à leur bien-être. Désormais, il était trop tard pour reculer.

        Après avoir fermé à double tour, il appela son épouse.

        — C’est moi, dit-il. Je vais rentrer plus tôt que prévu. J’ai de bonnes nouvelles.

        Au bout du fil, Rachel ne cachait pas son étonnement.

        — Cette fois, promit-il, on va enfin pouvoir chercher la maison dont tu rêves, à Orvault. Pour nous, c’est fini, ce quartier de merde.

        Sous le coup de la surprise, sa femme s’était mise à pleurer.

        — Je sais que je n’ai pas été là souvent, mais ça va changer.

        Une boule dans la gorge, il déglutit avant d’ajouter :

        — Tout va s’arranger, ne t’inquiète pas.

        Lucas se dirigea vers son véhicule, jetant au passage un bref regard en direction du coffre. L’argent s’y trouvait toujours, depuis l’échange sur le terrain vague, près du crâne de vache géant.

        Au moment où il ouvrit la portière, son cerveau reçut les deux informations simultanément. Les paroles et le choc – le juron proféré et le premier coup de feu.

        Une balle le frappa dans le dos, projetant son corps contre la carrosserie, avec la même force qu’un pilier de rugby le plaquant en pleine course.

        Souffle coupé, il tomba au sol.

        Un homme se tenait au-dessus de lui.

        Lucas ne distinguait que ses chaussures et son pantalon. Il recevait des insultes sans vraiment les entendre.

        Nouveaux tirs.

        La seconde balle le toucha au bas du ventre, la dernière près de l’épaule gauche.

        Aziz.
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            Samedi : Marche des colères
          

          Corentin disparu, Emily en fuite, Isabelle avait préféré dormir dans une chambre d’hôtel. En sortant de la cabine de douche de bon matin, elle reçut un coup de fil de la compagne de Lucas, terriblement inquiète.

          — Il m’a appelée hier soir pour me dire qu’il arrivait dans la foulée. Je n’ai plus de nouvelles depuis. Son téléphone sonne dans le vide.

          La nouvelle glaça Isabelle, mais elle décida de ne laisser rien paraître à Rachel au téléphone, contrôlant le ton de sa voix.

          — Lucas est un loup solitaire, il a pu avoir un contretemps. Un informateur qui avait besoin de le voir… Je vais tâcher de mettre la main sur lui. Soyez sans crainte.

          Isabelle raccrocha. Un mauvais pressentiment la tiraillait, teinté de culpabilité. Et si c’était Lucas que les ennemis d’Isabelle avaient ciblé, le prenant pour Jérôme ? Elle repensa aux deux types aperçus dans l’immeuble d’Emily.

          Elle s’habilla avec les vêtements que lui avait donnés la jeune femme, avant que celle-ci ne tente de l’empoisonner. Jacquemin lui avait permis de récupérer le pistolet d’un collègue, parti récemment à la retraite. Au point où ils en étaient tous, cette entorse à la légalité lui sembla futile. Elle s’était sentie soulagée d’avoir retrouvé une arme.

          En sortant de l’hôtel, situé à proximité de la gare, elle remonta la rue Henri-IV en direction du musée des Beaux-Arts et de la cathédrale. Une douzaine de cars de CRS étaient déjà alignés, face au cours Saint-Pierre. Des collègues s’harnachaient alors que, dans le ciel, l’hélicoptère de la gendarmerie nationale commençait ses premières rotations. Une silhouette familière des Nantais, depuis plusieurs années.

          Le rassemblement devait débuter quartier de la Petite-Hollande, puis converger vers la préfecture, pour finir au pied de la tour Bretagne à l’intérieur de laquelle se tiendrait le forum « Nantes Safe City 2030 ». Le préfet avait bouclé tout le centre-ville en mobilisant près de trois mille membres des forces de l’ordre.

          Le long de l’Erdre, sur le quai Henri-Barbusse, des véhicules de police étaient alignés. Le centre-ville était en état de siège, une ambiance électrique sourdait dans l’air.

          En arrivant devant le commissariat, Isabelle marqua un temps d’arrêt.

          Sur le côté droit de l’immeuble, la façade était barbouillée de rouge. Les artistes avaient laissé sur place deux extincteurs, remplis de peinture. Inscrits en lettres capitales, des slogans écarlates claironnaient : « Flics, porcs, assassins », « Flicaille, racaille ».

          Deux collègues en uniforme prenaient des photos pour les constatations.

          — Ils ont fait ça en moins de dix minutes, vers 2 heures du matin, annonça un brigadier, consterné.

          — Ça promet pour la suite, souffla Isabelle.

          Quelques minutes plus tard, depuis son bureau de la DTPJ, elle observait dans la cour un camion à eau et plusieurs dizaines de policiers qui se préparaient.

          Jacquemin vint la rejoindre. Il portait son gilet pare-balles.

          — Où est le capitaine Berthet ? Jamais là quand on a besoin de lui !

          — Tout le monde le cherche, y compris sa femme ! C’est très étrange, je trouve… Ça commence à m’inquiéter.

          Le taulier hocha la tête, désemparé.

          — Mettez la brigade sur le coup, dans ce cas, et ouvrez une enquête pour disparition inquiétante : vous aurez un cadre pour solliciter une géolocalisation de son téléphone. Il ne s’en séparait jamais… Tenez-moi au courant.

          Sur ces mots, Jacquemin sortit précipitamment de la pièce.

           

          Une heure plus tard, après avoir suivi les ordres de Jacquemin, Isabelle se rendit dans son bureau.

          — Une info sur Lucas ?

          — Rien pour le moment…, avoua-t-elle. J’ai mis trois enquêteurs sur le coup.

          — De mon côté, j’ai une bonne nouvelle, ajouta le commissaire : le juge a été impressionné par les révélations de Lombardi, fussent-elles posthumes ; le fax vient de cracher le mandat de comparution. Un point pour nous.

          — À remettre en main propre à Guillaume de Villeneuve ?

          — Je m’en fais une joie.

          — Et du côté d’Emily Leroy, des nouvelles ?

          — J’ai fait installer une planque devant son immeuble et géolocaliser son 06, répondit le commissaire. Rien de nouveau pour le moment. Si elle se pointe sur son palier, elle est cuite.

          — Je m’inquiète d’un risque chimique, vous avez pu contacter la gendarmerie ?

          — Une unité spécialisée est en train d’analyser les lieux, confirma le commissaire ; les gars sont tous dotés d’équipements de protection individuels.

          Quand Isabelle lui avait parlé du chat retrouvé mort, foudroyé en un instant dans le salon d’Emily, Jacquemin avait tout de suite pensé à un poison ultra-toxique, de type VX : une saloperie se transmettant par voie cutanée, capable de tuer par simple contact. Ce n’était pas pour rien qu’on rangeait cette molécule dans la catégorie des armes de destruction massive.

          — Elle sait que je m’en suis tirée, précisa Isabelle, et elle est en cavale. Quelle peut être sa priorité ? Fuir ou me retrouver ? Vous avez votre arme sur vous, monsieur ?

          — Bien sûr, dit-il en écartant son revers de veste.

          Elle le regarda avec une pointe d’empathie. Il portait la même chemise depuis plusieurs jours, tachée à divers endroits. Quant à son visage, il était creusé de fatigue. Trop de nuits sans sommeil. Ils faisaient la paire, tous les deux.

          — Vous tiendrez le coup ?

          — La colère, c’est comme du café bien amer. Ça maintient éveillé. J’ai hâte de voir la mine du maire quand je lui remettrai le mandat devant tout le monde. J’espère que les caméras seront là et qu’elles n’en manqueront pas une miette.

          — Je vois que vous reprenez du poil de la bête…

          — Et moi, je suis content de vous avoir à mes côtés, durant cette journée si spéciale.

          Elle regarda sa montre.

          — Le forum va bientôt commencer. Il faut nous mettre en route.
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        Le cortège avait très vite dévié, tentant de forcer le passage vers le centre-ville. Un bloc de radicaux de trois cents individus, tout de noir vêtus, avait profité d’un petit chantier, situé près de la place du Commerce, pour s’équiper en cailloux, outils, pioches et barres de fer.

        Un épais duvet de lacrymogène flottait au-dessus de la chaussée ; dans l’air retentissaient les explosions des grenades de désencerclement.

        Vers 11 heures, les choses se corsaient déjà. Des barricades étaient dressées à l’entrée de la rue du Cheval-Blanc et de la rue de l’Hôtel-de-Ville, à dix mètres d’une armurerie.

        Deux véhicules de police entièrement brûlés marquaient l’entrée du cours des 50-Otages. Le sol, depuis la boulangerie au bas de la rue jusqu’aux banques situées deux cents mètres en amont, était tapissé de tessons de verre, vestiges des abribus ravagés à coups de pierres. Une dizaine de devantures d’agences immobilières ou de commerces « bourgeois » étaient également saccagées.

        De petits groupes de jeunes, très mobiles, équipés de gants coqués, de protège-tibias et de manches télescopiques, taguaient les façades des édifices : « Abattons l’État policier », « Les flics blessent, mutilent et tuent », « Rendre coup pour coup », etc.

        Pour les heures à venir, le pire était à craindre. Pas moins de quarante interpellations préventives avaient permis de saisir des sacs remplis de bouteilles d’acide, de cocktails Molotov et de lance-pierres.

         

        Dans la salle de trafic et de commandement de l’hôtel de police, le préfet Archambaud fixait le mur d’écrans avec appréhension. Autour de lui, plusieurs commissaires commentaient les images.

        — Le ministre veut un bilan toutes les demi-heures, fit le représentant de l’État.

        Le directeur de la Sécurité publique prit la parole :

        — L’hypercentre est toujours sous contrôle, nos barrages tiennent le coup. Mais la pression est forte, nous avons des blessés.

        — Combien ?

        — Douze.

        Le visage du haut fonctionnaire blêmit.

        — Grave ?

        — Oui, pour trois d’entre eux. Deux ont été brûlés au troisième degré, un autre est dans le coma.

        Archambaud croisa les bras, atterré.

        — Si votre barrière cède cours des 50-Otages, les casseurs envahiront les jardins de l’hôtel préfectoral. Et après ? Mettront-ils le feu au bâtiment ? Comme les Gilets jaunes l’ont fait au Puy-en-Velay ?

        Les policiers restaient silencieux.

        — C’est inacceptable, il faut tenir. Ne pas laisser un pouce de terrain à l’ennemi. Car c’est bien d’une agression qu’il s’agit, ces casseurs s’en prennent à notre République et à ses symboles.

        Il se tourna vers le directeur territorial de la DGSI.

        — On connaît leur profil ?

        L’homme à qui il s’adressait portait un costume sombre.

        — Entre 15 et 45 ans, monsieur le préfet. Ceux que nous voyons sur les images forment un aréopage d’antifascistes, d’anarcho-autonomes et de black blocs. La plupart sont des étudiants. Ces derniers mois, des précaires les ont rejoints.

        — À qui en veulent-ils ? interrogea le préfet.

        — Ils ne condamnent pas seulement les violences policières, ils vomissent l’institution tout entière, l’accusant de maintenir un système de domination hérité de l’esclavage. Pour les autres, c’est un instrument au service des élites dont le but est l’asservissement des classes populaires. Ces revendications trouvent un écho au sein de couches sociales éprouvées par la crise : étudiants, cheminots, dockers, personnel hospitalier…

        Archambaud se tourna de nouveau vers les écrans.

        Il se parlait à lui-même.

        — Il faut tenir…

      

    
  
    
      
      
        99
      

      
        Installé sur le plateau forum, un espace de la tour Bretagne destiné aux conférences, aux conventions d’entreprise et aux assemblées générales, le séminaire débutait. Au-dessus de l’estrade, un bandeau annonçait :

        
          
            NANTES SAFE CITY 2030 :
          

          
            L’avenir des villes commence aujourd’hui
          

        

        Dans un coin de la salle, des tables étaient dressées avec petits fours et coupes de champagne.

        De nombreux journalistes avaient répondu présents. Les trois cents places étaient toutes occupées, les médias se passionnaient pour cette journée si particulière : les scènes de chaos urbain contrastaient avec l’ambiance feutrée du colloque.

        Guillaume de Villeneuve achevait son discours inaugural.

        « Nous avons vu que la gestion de l’eau, de l’électricité, du trafic automobile ou de la sécurité des biens et des personnes n’est pas une question politique : de grands projets numériques dans des métropoles françaises ont été votés de la même manière par une majorité de gauche ou de droite. Il n’y a jamais eu d’opposition ni de clivage partisan sur cette question. Nantes fait donc figure d’exception, une fois encore. »

        Des rires dans la salle. Le maire exultait.

        « La safe city est notre avenir à tous ; une quarantaine de pays ont déjà adopté ce modèle : Angola, Pakistan, Mexique, Venezuela, Russie… En France, des villes comme Nice ou Valenciennes ont montré la voie. J’entends les critiques, bien sûr. Je constate aussi que ceux qui font le procès de SARA sont les mêmes qui demandent la disparition de la police. Voyez les graffitis sur les murs de Nantes. Écoutez les slogans de ces “révolutionnaires” équipés de marteaux pour briser les vitrines des magasins, de tournevis pour dépaver la rue ou de gants pour ne pas laisser de traces ADN ! »

        Villeneuve marqua une courte pause pour appuyer son effet, secouant la tête, sourcils froncés.

        « L’article 12 de la Déclaration des droits de l’homme dit qu’une “force publique” est nécessaire pour garantir les libertés de chacun. Telle sera la mission de SARA, n’en déplaise aux casseurs et aux émeutiers qui nous promettent le Grand Soir, avec la tyrannie qui viendra avec, tout aussi noire et expéditive que celle des fascistes qu’ils prétendent combattre. Les extrêmes se rejoignent toujours dans leur haine de la démocratie. »

         

        Quittant l’estrade, le maire fut entouré par une nuée de journalistes. La première question fusa :

        — Sans reconnaissance faciale, SARA n’est guère efficace. Or, elle est conçue pour exploiter cette technologie illégale en France. Qu’allez-vous faire ?

        Villeneuve fixa son auditoire avec assurance.

        — Quand vous sortirez dehors, vous verrez la détermination des casseurs et l’impuissance de la police, aux prises avec des injonctions contradictoires. Si l’autorisation m’était donnée, il me suffirait d’appuyer sur un bouton pour déverrouiller le mécanisme biométrique installé dans les quatre cents caméras qui couvrent la métropole.

        — Et que se passerait-il ? demanda un reporter de Ouest-France.

        — SARA identifierait en moins de dix minutes les deux cents hooligans qui ravagent notre centre-ville.

        — La plupart sont masqués !

        Le maire s’emporta.

        — À qui la faute ? La loi « manifestations » du 10 avril 2019 punit le fait de dissimuler volontairement son visage durant un rassemblement. Pourquoi laisse-t-on des casseurs cagoulés les infiltrer ? C’est la préfecture qui ne fait pas son travail.

        — Malgré tout, ajouta un autre journaliste, votre dispositif est aussi coûteux qu’inexploitable !

        — Si la loi est mal faite, il faut la changer. C’est ce que j’ai l’intention de faire, en me portant candidat aux élections législatives du printemps prochain.

        — Vous pensez gagner dans votre circonscription ?

        — Ma foi, je suis crédité de 55 % des voix au premier tour. Vous connaissez beaucoup de mes adversaires avec de tels chiffres ? Quant à Progrès, Réforme et Solidarité, mon parti, je lui prédis un beau destin.

        — Présidentiel ?

        Guillaume de Villeneuve éclata de rire.

        — Tout sera mis en œuvre pour changer la loi et permettre à SARA d’éradiquer le crime dans les rues de Nantes. Ensuite, alors, si je peux me rendre utile auprès des Français, nous verrons bien. Ce sera tout, je vous remercie. Et soyez prudents en regagnant la gare !

         

        Son épouse l’attendait avec sa fille, derrière l’estrade. Il les embrassa chaleureusement.

        — Comment as-tu trouvé ton papa ?

        — Super ! lança sa fille, le visage en partie dissimulé par un foulard fleuri.

        — Salomé a raison, ajouta sa femme en effleurant sa joue avec douceur. Tu es en sueur…

        — Je vais me changer dans la loge et je vous rejoins.

         

        La vue sur Nantes était vaste. Bien que située au dixième étage, la fenêtre ouverte laissait pénétrer des effluves piquants de gaz lacrymogène. Le maire se pencha au-dessus de la rambarde. Les bruits de la manifestation montaient à ses oreilles : sirènes de la police, déflagrations, jets de mortiers… Sur le cours des 50-Otages, un canon à eau entrait en action. La tension ne retombait pas ; l’hélicoptère de la gendarmerie était en vol stationnaire, le vacarme assourdissant.

        Il allait refermer la fenêtre quand un cliquetis attira son attention.

        Guillaume de Villeneuve releva les yeux.

        Il n’était pas seul.
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        Rue Jean-Jaurès, à moins de deux mètres du premier rang de CRS, un objet tomba du ciel, explosant bruyamment au sol. L’instant d’après, jaillissant de la foule en colère, une grappe de boules de pétanque percuta deux policiers qui s’effondrèrent.

        En face, une centaine d’individus poussaient des cris de guerre.

        Ahou ! Ahou ! Ahou !

        Réfugiés sous un porche, mouchoir sur le nez, Isabelle et Jacquemin observaient la scène.

        — Bon Dieu, c’était une tondeuse à gazon ? s’exclama le commissaire. Comment ont-ils fait ?

        — Une catapulte, fit Isabelle en désignant la masse mouvante des casseurs. Les zadistes en utilisaient pour défendre les camps de Notre-Dame-des-Landes. Celle-là, ils ont dû l’assembler à partir de pièces détachées, laissées dans une planque à l’intérieur de la zone interdite, il y a plusieurs jours.

        Jacquemin essayait de percer du regard les volutes de gaz lacrymogène.

        — Comment atteindre la tour si tous les accès sont bloqués ?

        — Il y a un dédale de venelles, tout près d’ici. On les rejoint par la rue Léopold-Cassegrin. Juste un mur ou deux à escalader, et on se retrouvera à deux cents mètres du pied de la tour, en plein milieu des collègues.

        Une minute plus tard, ils se faufilaient dans la ruelle. Des bruits sourds au-dessus de leurs têtes, des cris et encore les « Ahou ! », précédant une charge des CRS.

        À un croisement, une odeur épouvantable les fit reculer. Plusieurs bouteilles remplies d’un liquide brunâtre avaient éclaté au sol.

        Jacquemin porta la main à sa bouche.

        — C’est de la merde ? On dirait du poisson pourri…

        — Du « cacatov », lâcha Isabelle, des bombes d’excréments. C’est la dernière mode, à Nantes. Un truc qui vient du Venezuela, à ce que j’ai lu. Faites attention où vous mettez les pieds, patron.

        Après avoir escaladé un petit mur, ils atteignirent enfin le parvis de la tour Bretagne. Les accès étaient protégés par deux blindés à roues de la gendarmerie.

        Isabelle sortit son brassard et montra sa carte barrée d’un ruban tricolore à un officier qui s’approchait d’elle, harnaché dans sa tenue antiémeute.

        Jacquemin sur ses talons, elle se dirigea vers les escaliers.

        Ils allaient entrer quand des cris d’horreur provinrent de témoins, installés à la fenêtre de l’immeuble d’en face. Isabelle et Jacquemin levèrent les yeux vers le haut de la tour.

        Un homme était suspendu dans le vide.
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        — Nous ne devions plus nous voir, lança Villeneuve à la femme en tailleur qui se tenait debout, face à lui.

        Emily Leroy retira une perruque, puis posa sa mallette au sol.

        — Une dernière chose à régler, monsieur le maire.

        Le maire fit un pas vers elle, son index de métal levé.

        — Éliminer Lombardi a été une sacrée connerie, comment avez-vous pu !

        — Il voulait porter plainte et tout balancer, plaida-t-elle. Il fallait le stopper.

        — Vous êtes une criminelle !

        Emily hocha la tête, livide.

        — Et je n’en suis pas fière. J’ai fait ce qu’on m’a demandé, je n’avais pas le choix. Vous non plus, d’ailleurs. Ils nous tiennent, depuis le début.

        Elle vit la main artificielle qui s’agitait. Une pression de 30 kg dans chaque doigt.

        — Doucement, avec votre prothèse. Il faut qu’on discute.

        Le regard du maire étincelait de colère.

        — Pourquoi venir ici, aujourd’hui ? La police vous cherche partout. Vous voulez me compromettre ? Salope.

        Elle ne protesta pas.

        — Cette bosse sous votre veste : un flingue ? Pour quoi faire ? demanda Villeneuve.

        — Je fais un métier dangereux.

        — Comme noyer un savant ?

        — Vous pensez être innocent de tout ? N’oubliez pas que c’est à vous, son vieil ami, que Lombardi s’est confié dès le début. Il vous a fait part de sa découverte, du risque qui pesait sur SARA, votre bébé chéri. Une faille permettant de pirater vos caméras, mais également n’importe quel robot, policier ou non, comme ceux que vous envisagez de déployer à Nantes.

        Le maire resta immobile.

        — Et qu’avez-vous fait ? Vous vous êtes empressé de tout raconter à Li Wei, qui a prévenu en retour ses patrons de Corpo Network. Vous avez déclenché un beau bordel ! Quant à Lombardi, vous ne l’avez pas seulement trahi : vous l’avez condamné à mort, conclut Emily, essoufflée d’avoir tout débité d’une seule traite.

        — Je n’ai jamais voulu qu’il meure ! hurla Villeneuve. C’est vous qui avez pressé la détente, en piratant son robot et en le jetant contre lui. Une fin atroce. Je me demande bien ce que Corpo vous a promis pour que vous vous salissiez les mains à ce point !

        — Taisez-vous ! cria Emily à son tour. Quand je vous regarde, c’est mon reflet que je contemple et ça me donne envie de vomir. C’est vous, le responsable. Après les révélations de Lombardi, il était encore temps de confier la faille à l’Anssi, mais, par cupidité ou aveuglement, vous avez préféré en faire profiter ceux qui sont devenus nos maîtres.

        Au moment où Emily baissa les yeux pour sortir le pistolet de sa poche, le maire tenta sa chance. Il se jeta sur elle, bien décidé à l’agripper à la gorge ou à lui tordre le poignet. Mais il était un animal politique, pas un guerrier.

        Emily Leroy se redressa d’un bond et lui porta un puissant coup dans la poitrine. Le maire grogna en reculant. Elle se rua alors sur lui, le repoussant un peu plus vers la fenêtre, demeurée ouverte.

        Son adversaire était bien plus musclée qu’il ne l’avait imaginé ; elle le saisit par les jambes et le fit basculer par-dessus le garde-corps. Il laissa échapper un cri bref avant de tomber dans le vide.

        Emily Leroy se pencha par-dessus le rebord de la fenêtre. Guillaume de Villeneuve était toujours là, sa main artificielle le maintenait accroché à une aspérité. Elle n’en revenait pas.

        Une chance incroyable.

        Passé l’instant de panique, Villeneuve reprit ses esprits. Sa prothèse résistait à tout, elle ne lâcherait pas prise.

        — Emily, aidez-moi ! cria-t-il.

        Le vent et la rumeur de la manifestation en contrebas emportaient ses paroles.

        — C’est trop tard. Vous en savez trop.

        La terreur déformait le visage du maire.

        — Vous n’allez pas tirer, les flics sont partout.

        Emily Leroy médita cette dernière phrase.

        
          Il n’a pas tort. Une balle laisse toujours un indice, une cartouche aussi. Quelqu’un pourrait la ramasser au pied de la tour et, de fil en aiguille, les flics pourraient prélever une trace ADN sur l’étui. Si je fais feu, c’est fichu.
        

        Elle s’éloigna de la fenêtre.

        Resté seul, accroché comme un pantin, Villeneuve ne quittait pas des yeux le rebord du balcon, à quatre mètres à peine. Un vent glacé le traversait de part en part et les doigts de sa main valide étaient transis.

        Aucun mouvement là-haut.

        
          Si elle avait voulu te tirer dessus, elle l’aurait déjà fait.
        

        Le vent le ballottait et la peur de chuter lui dévorait le ventre. Il agrippa une rainure qui courait entre deux plaques de verre. Ses pieds trouvèrent une aspérité et son corps parvient à se hisser un mètre au-dessus.

        À l’intérieur, Emily Leroy ouvrit sa mallette et en sortit un ordinateur ; elle l’alluma avant de lancer un programme analyseur de réseau.

        Guillaume de Villeneuve redoublait d’efforts et n’était plus qu’à quelques dizaines de centimètres de la fenêtre. La rage le galvanisait. Sa main artificielle se referma enfin sur le rebord.

        
          Cette pute n’aura pas droit à une seconde chance.
        

        Sur l’écran d’Emily, plusieurs lignes s’affichèrent. En levant la tête, elle découvrit Villeneuve qui se hissait dans l’encadrement de la fenêtre. Son visage baigné de sueur exprimait une colère noire.

        Emily tapa sur une touche d’un geste sec, envoyant une requête qui réclamait la mise à jour du logiciel contenu dans la main robotisée du maire. Le programme bascula en mode automatique.

        Les doigts de fer lâchèrent prise.
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        Isabelle et Jacquemin s’étaient précipités vers l’entrée de la tour pour tenter de gagner le dernier étage. Trop tard. Ils virent, impuissants, l’homme tomber du haut de la tour avant de percuter le sol dans un bruit sourd. Ils surent immédiatement de qui il s’agissait. Sous la violence de l’impact, la main artificielle avait été arrachée. Elle gisait à terre, à plus de dix mètres de la dépouille du maire.

        Les CRS avaient formé un cercle autour du corps. Jacquemin se fraya un chemin, Isabelle sur ses talons.

        Elle fixa le sommet de la tour, traversée par une intuition. Sans un mot pour son chef, elle se précipita vers l’entrée.

        La foule était dense, les congressistes se dirigeaient vers le buffet. Isabelle se faufilait au milieu des costumes, le regard aux aguets, cherchant le visage d’Emily parmi des centaines d’autres.

        
          C’est elle qui s’est débarrassée du maire. Faire passer des meurtres pour des suicides, c’est sa marque de fabrique. Dire que je lui ai confié Juliette pour qu’elle lui donne le biberon !
        

        Il aurait fallu boucler toutes les sorties, mais avec quels effectifs ? Les dizaines de CRS qui ceinturaient la tour Bretagne lui tournaient le dos, uniquement là pour contrer l’intrusion de manifestants en colère.

        Olivier Jacquemin vint la rejoindre près de l’ascenseur.

        — Je m’attendais à vous trouver là, Isabelle.

        Elle le regarda, pleine d’espoir.

        — Repérer Emily Leroy dans cette foule, à nous deux ? Il faut oublier. On ne connaît pas toutes les issues et elle s’est peut-être déguisée. Notre seule chance de l’attraper se trouve au vingtième étage.

        — SARA…

        — Il va me falloir votre appui total, commissaire.

        — Et celui du juge, soupira Jacquemin. Depuis que mon nom est dans la presse, j’ai perdu tout crédit. C’était déjà un miracle qu’il donne son accord pour le mandat.

        — On parle de meurtre, coupa-t-elle. Un de plus.

        Jacquemin ne savait quoi répondre.

        — On agit en flagrance, sur un homicide, ce n’est plus le moment d’avoir des états d’âme.

        Jacquemin abdiqua, et ils s’engouffrèrent dans la cabine d’ascenseur.

         

        Quand elle déboula avec le commissaire dans la salle de contrôle, Isabelle aperçut aussitôt le jeune opérateur, assis devant sa console. Deux autres étaient là également.

        — Nous cherchons cette femme, dit-elle en montrant la photo d’Emily Leroy sur son téléphone, récupérée sur le site de l’Anssi. Elle est suspectée d’avoir commis un meurtre, deux peut-être. Nous agissons sous commission rogatoire.

        Le jeune ouvrit des yeux ronds.

        — Vous voulez que j’utilise la fonction biométrique de SARA ?

        — Cela nous obligerait beaucoup, s’impatienta Jacquemin.

        — Monsieur le maire nous a interdit de le faire sans son autorisation.

        Le commissaire se tourna vers le reste du personnel qui se trouvait là, brandissant sa carte.

        — Police judiciaire, je vous demande de quitter cette pièce, immédiatement.

        Tous se levèrent en se jetant des regards suspicieux.

        Quand ils ne furent plus que trois, Isabelle fixa le geek.

        — Guillaume de Villeneuve est mort. Vous pouvez nous aider à localiser le principal suspect ?

        Le garçon blêmit avant d’ajouter :

        — Trouver une camionnette, c’était une chose. Là, je risque ma place…

        — La réquisition du juge suivra par fax dans les prochaines minutes, je m’y engage, avança Jacquemin.

        L’argument manquait de persuasion. Isabelle se fit doucereuse.

        — Vous ne rêviez pas de travailler pour la DGSI ? Avec un profil comme le vôtre…

        — J’ai déjà envoyé un CV, avoua le jeune homme. C’était comme si j’avais craché dans le vent.

        Isabelle se tourna vers Jacquemin qui venait de comprendre le changement de stratégie.

        — J’appuierai votre prochaine demande, le patron du bureau de Nantes est un bon collègue, ça passera comme une lettre à la poste.

        — Chaque seconde compte, insista Isabelle. S’il vous plaît.

        — Il faut que vous transfériez l’image depuis votre smartphone vers cette prise USB, là. Il y a ce câble, pour vous aider.

        Elle s’exécuta : aussitôt après, le cliché apparut au centre de l’écran.

        — Que voulez-vous savoir ?

        — Où est-elle ? tonna Jacquemin.

        Le jeune homme s’activa sur son clavier.

        — SARA peut utiliser une reconnaissance faciale à la volée ; elle gère aussi bien les variations de lumière que l’orientation des individus. Pour bien faire, j’aurais besoin de critères de recherche.

        Il vit que le commissaire était sur la touche.

        — Cette fille : quelle est son allure, les émotions qu’exprime son visage ? SARA va la chercher au milieu de tous les comportements suspects, présents dans la ville.

        — C’est-à-dire ? demanda Isabelle.

        — Une femme qu’on voit se rapprocher à vive allure d’un passant ou d’une personne en uniforme, par exemple.

        — Elle est en cavale, assura Isabelle. J’imagine qu’elle se déplace prudemment ou très vite, elle se méfie des caméras et fuit les policiers en tenue, assurément.

        — OK, alors on va opter pour une recherche multicritère. C’est un poil plus long.

        — C’est-à-dire ?

        — Sept minutes, maximum.

        — Quelle marge d’erreur ? s’inquiéta Jacquemin.

        — La même que pour l’algorithme de Facebook qui peut déterminer s’il s’agit de la même personne sur deux photos. Le taux d’échec est de 2,7 %.

        — Faites-le, ordonna Jacquemin.

        Au milieu de l’écran, un sablier marqua plusieurs révolutions.

        
          
            TRACKING…
          

        

        Le résultat jaillit en moins de trois minutes.

        — C’est elle, assura l’opérateur en montrant un écran.

        La femme portait un bonnet et des lunettes de soleil.

        — La forme du menton, caractéristique. Et aussi l’orientation du nez.

        — Ça matche vraiment, vous êtes sûr ?

        — À 97,3 %, commenta le jeune en fixant l’écran.

        — Un sex-shop, elle passe devant !

        Isabelle pointa une enseigne du doigt. Jacquemin reconnut l’endroit.

        — C’est le boulevard Stalingrad. Elle va à la gare !
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        Isabelle avait jailli de la voiture, oreillette branchée.

        La circulation du tramway était coupée dans tout le centre-ville en raison de la manifestation. Aucun trafic ne desservait la gare. La rue témoignait des récentes échauffourées. Vitrines brisées, poubelles renversées ou brûlées. L’air était imprégné d’odeur de fumée, de pétards et de gaz lacrymogène.

        Des grappes de révoltés, visage cagoulé, bougeaient en petits groupes alors qu’une ligne bleu sombre de CRS bloquait une artère, à proximité du château des Ducs de Bretagne. Retranchés derrière leurs boucliers en polymère, ils essuyaient des jets de pierres.

        La jeune femme, déterminée, se dirigea vers la gare.

        
          
            TRACKING…
          

        

        — Elle va entrer côté nord !

        Dans son oreillette, Jacquemin suivait en direct le déplacement d’Emily Leroy.

        — Je l’ai en visu, fit savoir Isabelle. Où sont les renforts ?

        — En route. Ne la perdez pas !

        Elle sentait l’arme que Jacquemin lui avait dénichée, serrée contre sa taille.

        Soudain, Emily se retourna et la dévisagea. Elle avait remis sa perruque brune et se trouvait à une vingtaine de mètres d’Isabelle, une sacoche d’ordinateur au poignet.

        L’ingénieure se mit à hurler en la désignant :

        — RG ! Cette femme nous espionne.

        Passant à proximité, un groupe de jeunes manifestants s’arrêta net. Emily en profita pour détaler en direction du Jardin des plantes.

        Dans le même temps, les autres tentèrent d’encercler Isabelle, hostiles, mais celle-ci fonça sans attendre vers la rue Écorchard. Les agitateurs la poursuivirent un moment, aboyant leur haine.

        Elle dépassait des hommes porteurs de gilets jaunes, des lycéens munis de pancartes « ACAB », les yeux rougis ou les vêtements trempés après la charge d’un canon à eau. Des personnes âgées tenaient des banderoles et une mère de famille, insouciante avec sa poussette, se mêlait à une unité de black blocs en cours de reconstitution.

        Les poumons d’Isabelle menaçaient d’exploser, elle voyait les jeunes qui remontaient la rue dans sa direction. Profitant d’une ouverture dans le parc, elle s’y engouffra et trouva refuge derrière une rangée de bosquets, main contre l’étui de son arme.

        Elle resta ainsi, accroupie et le souffle court, une bonne minute. Ses poursuivants s’éloignèrent. Elle risqua un œil derrière les végétaux, puis se releva.

        En quittant le grand jardin par une issue, au nord, elle entendit une voiture qui démarrait en trombe. Tournant la tête, elle la reconnut aussitôt : c’était celle de Corentin.

        La rue était déserte.

        Emily s’était volatilisée.
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            Même jour
          

          Le crépuscule teintait les marais d’une lueur mauve. Corentin se gara au bout d’un chemin de terre, près de la Loire, avant de couper le contact.

          Il fixait la ligne des arbres qui marquait l’orée d’un petit bois. Le sol était boueux, l’air frais.

          Sur le siège à côté se trouvait son pistolet fantôme.

          Il se repassait le scénario. Tu la laisses marcher devant, puis tu lui tires dans le dos. Une fois qu’elle est à terre, tu recharges, puis tu l’achèves dans la tête, à bout portant.

          
            Facile à dire, pas vrai ? Tu ne l’as jamais fait, mais tu vas y arriver.
          

          Il songeait à son père, à tout ce chemin parcouru depuis la promesse qu’il lui avait faite en silence, au-dessus de sa tombe : « Quelqu’un paiera pour ça. Peu importe le temps qu’il faudra. »

          L’ingénieur sortit de la voiture et se dirigea vers le coffre.

          Emily Leroy était prostrée à l’intérieur, depuis des heures. Ses poignets attachés par un serre-câble, tout comme ses chevilles.

          Il libéra ses pieds à l’aide d’un cutter, l’aida à s’extraire et vit qu’elle trébuchait.

          Ses yeux paniqués parcouraient les environs.

          — On va par là, dit-il en désignant le chemin qui fendait un bosquet d’arbrisseaux.

          Emily marchait d’un pas presque mécanique.

          Ils s’enfoncèrent dans la zone humide, sous la lumière déclinante.

          Le vent se mit à souffler, fouettant les feuilles rases.

          Au bout de quelques mètres, Corentin lui ordonna de s’arrêter.

          L’endroit était désert, excepté la présence d’un héron, au loin. Immobile, il guettait quelque chose, près d’une étendue d’eau.

          Emily se retourna. Des larmes coulaient le long de ses joues.

          Il la regardait, la main droite refermée sur la crosse de son pistolet.

          — Sur le toit, commença-t-il, c’est toi qui m’as poussé.

          — J’étais obligée, Corentin, ils m’observaient.

          — Les sbires de Corpo ? Et la voix trafiquée de Noémie Saffo dans ma messagerie, c’était ton œuvre aussi ? Pour m’attirer dans la zone industrielle…

          Emily garda le silence.

          — Tu as tenté de me tuer comme ça, froidement.

          — Je savais qu’à cet endroit une benne amortirait ta chute, je devais donner le change.

          — Et Isabelle, c’était aussi pour faire semblant ?

          — Si je n’avais pas fait ce qu’ils voulaient, ils auraient laissé mourir mon père à petit feu. Je n’avais pas le choix : le traitement coûte une fortune, et ils me permettent de l’envoyer dans une clinique acquise à leurs idées transhumanistes. Elle développe des techniques de prolongement de vie révolutionnaires, mais illégales.

          — Tourne-toi et mets-toi à genoux, exigea-t-il, fiévreux.

          Elle s’exécuta, chancelante.

          — Comment as-tu pu rejoindre ces salopards, siffla Corentin. Une fille aussi brillante que toi, c’est impensable !

          Elle regardait le héron, le vent étouffait sa voix.

          — C’est moi qui ai découvert Corpo Network, sur un stand à Paris. C’était avant ton recrutement par l’Anssi. Ils m’ont parlé de leurs technologies. Ils disaient qu’ils voulaient sauver le monde, construire des villes nouvelles où les humains pourraient tous vivre centenaires.

          — Un ghetto pour ultra-riches, coupa Corentin, d’un ton aigre.

          — Je cherchais tous les remèdes envisageables pour mon père et voilà qu’après des mois de cette quête impossible, soudain, je me retrouvais face à deux types en costume. Ils me disaient avoir la solution. Je n’en ai pas dormi pendant des nuits.

          Elle pleurait, la poitrine secouée par les hoquets.

          — Ils m’ont fait parler de mon travail, ils voulaient évaluer la contrepartie qu’ils pourraient exiger pour le traitement de papa.

          Corentin s’approcha un peu plus d’elle. Ses chaussures s’enfonçaient dans la terre humide.

          Elle tourna doucement la tête.

          — Corentin…

          Il pointa le canon du pistolet vers son front.

          — Tu étais en mission commandée. C’est toi qui as séduit Lombardi, avant qu’il ne meure.

          — Comment as-tu deviné ? avoua-t-elle, interdite.

          — L’effet « Tempest »… il fallait être une pointure de l’Anssi pour être au fait de ce procédé et tenter de l’exploiter. Ça impliquait que tu connaissais la garçonnière, donc qu’il y avait un truc entre le savant et toi.

          — J’ai pris tous ces risques pour mon père. C’est la seule famille qui me reste. Je n’ai pas d’enfants, pas de compagnon…

          Il l’interrompit.

          — Et la faille ? Que veut en faire Corpo ?

          — S’assurer qu’elle ne soit pas rendue publique et, surtout, qu’elle ne décrédibilise pas SARA. Ils ont tellement de projets avec elle.

          — Je comprends pourquoi tu ne voulais pas que je laisse Isabelle mentionner la faille dans son procès-verbal, siffla Corentin, tu la voulais pour eux, dès le début.

          — Tout comme toi ! Tu n’as jamais eu l’intention de la transmettre à l’Anssi.

          — On aurait fait une sacrée équipe tous les deux, si seulement…

          — Je pressentais depuis un moment que tu cherchais à doubler la police, mais aussi l’agence, asséna Emily. Grâce à ma liaison avec Lombardi, Corpo est parvenu à espionner l’ordinateur de sa garçonnière, dont plusieurs mails échangés avec toi. En les lisant, j’ai vu que tu ne respectais pas la procédure de notre service, que quelque chose clochait. Pour moi, c’était limpide : tu la jouais solo, depuis le début.

          Corentin ne démentit pas.

          — La faille, qu’en feras-tu ? lança Emily. Une arme, bien sûr… Pour t’en prendre à Corpo. Combien de morts faudra-t-il pour venger ton père ?

          Elle ravala ses larmes.

          — Corentin, notre monde ne va pas s’en sortir, c’est trop tard. Alors, foutu pour foutu, j’ai voulu donner un peu de répit à mon père. Tu en aurais fait autant pour le tien.

          Face au silence de Corentin, elle reprit :

          — Tu sais, tout a commencé quand il m’a appelée au bureau, un jour. Tu n’étais pas à l’Anssi, à l’époque. Je me souviens parfaitement de ses paroles : « On vient de m’annoncer que j’ai une leucémie aiguë. »

          — Tais-toi.

          — Oh non, tu vas m’écouter jusqu’au bout. Après ce qu’on a vécu, j’ai au moins droit à cela, non ? La déclaration de mon père a été un coup de tonnerre, nous avions déjà perdu maman…

          Corentin ne lâchait pas son arme.

          — Tout ça m’a rendue cinglée, ajouta Emily. Quand ça devenait trop dur à gérer, je quittais mon bureau à l’Anssi, je prenais l’ascenseur jusqu’au sous-sol et je m’enfermais dans ma voiture pour hurler. Avec papa, on a multiplié les allers-retours à l’hôpital et c’est lorsque son état a empiré que Corpo Network s’est rappelé à mon bon souvenir. Ils possèdent une clinique au Mexique, dans une espèce de zone franche, loin des réglementations chicaneuses des agences médicales. Une thérapie révolutionnaire existe pour traiter certaines formes virulentes de cancer et prolonger la durée de vie. « Vingt ans minimum », me dirent-ils. C’est en développant SARA à Nantes qu’ils ont remarqué les liens entre Guillaume de Villeneuve et Lombardi. Le maire leur a parlé de la faille découverte par son ami. Corpo voulait que Li Wei récupère les données codées pour s’assurer que SARA tourne comme une horloge, que personne ne dévoilerait sa faiblesse et la facilité avec laquelle on pourrait la pirater, comme tous les robots qui nous entourent.

          — Et comme Lombardi a refusé de collaborer, Corpo t’a demandé de l’espionner.

          — C’est vrai, admit-elle. Ils ont choisi leur moment : papa n’en avait plus pour longtemps. Corpo était notre seul recours. Je n’ai pas pu leur dire non.

          — Et Guillaume de Villeneuve, demanda Corentin, comment t’en es-tu débarrassée ?

          Un sourire involontaire se dessina sur les lèvres de son équipière.

          — Sa main bionique a été conçue par Moon Robotics. Lombardi m’avait confié les secrets de sa fabrication. Elle était équipée d’une carte SIM intégrée pour pouvoir transmettre des données liées à son fonctionnement. C’était un moyen idéal pour tester la faille. Une main bionique n’est qu’un petit robot, après tout…

          Corentin leva son arme. Ses doigts serrèrent la crosse un peu plus fort.

          — Tu es une meurtrière.

          — Comme toi, si tu presses la détente !

          Elle le suppliait.

          — Écoute, la clef USB de Lombardi est cachée dans ma botte, je vais te la donner. La faille est pour toi. Tu as gagné. Après, tu n’auras qu’à me laisser partir… s’il te plaît. Tu n’entendras plus jamais parler de moi ; en fin de compte, ce ne sont que quelques lignes de code.

          — Tu sais bien que non, lâcha Corentin. Elles peuvent faire des robots de la planète nos ennemis et même déclencher une guerre.

          — Laisse-moi rejoindre mon père au Mexique, le supplia-t-elle une fois encore. Sans la clef, Corpo mettra fin à son traitement, mais au moins je serai à ses côtés. Je vais démissionner de l’Anssi, tout est fini pour moi.

          Sur ces mots, le regard défait, Emily se baissa et retira une de ses bottes. La clef se trouvait dans la chaussette. Elle la prit et la tendit à Corentin.

          — Tout ce que j’ai fait, c’est pour sauver mon père. Toi, tu t’apprêtes à faire pire, pour venger le tien.

          Un coup de feu retentit dans la nuit.

          Quelques instants plus tard, une silhouette émergea du petit bois. Quand Corentin entra dans la voiture, son corps sentait la poudre et l’herbe mouillée. Ses genoux étaient tachés de boue, les manches de son blouson aussi.

          Loin devant, le héron s’était envolé.
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            Lundi
          

          Durant tout le week-end, Isabelle était restée chez ses beaux-parents, avec sa famille. Depuis que sa belle-fille avait sauvé la mise à Roland, en retirant son numéro de portable du procès-verbal, Margareth arrondissait les angles de son mieux. Sa gratitude n’était pas feinte et son beau-père lui-même faisait des efforts.

          Isabelle conservait son arme avec elle pratiquement nuit et jour, elle ne cessait de regarder par la fenêtre, à l’affût. Et la nuit, le moindre bruit la réveillait, la laissant sur le qui-vive. Jacquemin avait exigé qu’elle prenne un congé, confiant l’enquête sur la chute du maire à une autre équipe de la brigade.

          Lucas ne s’était pas manifesté depuis des jours et l’angoisse serrait le ventre d’Isabelle. Un flic armé qui ne donne aucun signe de vie… Priant pour avoir enfin une bonne nouvelle, elle n’arrêtait pas d’appeler ses collègues, qui se relayaient jour et nuit sur l’affaire. Quant à Jacquemin, il n’avait pas hésité à transmettre à la salle d’hypervision une photo de Lucas, tirée de son dossier administratif. Et depuis, SARA moulinait.

          Isabelle ne cessait de regarder le SMS de son patron reçu plus tôt dans la matinée.

          
            Mes confrères de l’inspection des services sont à l’accueil, Isabelle. Ils viennent me chercher. Voici mes dernières instructions : retrouvez Lucas et, surtout, soyez très prudente. Courage.

          

          *

          Isabelle sortait de chez elle pour acheter des couches quand elle vit Corentin, debout devant sa voiture. Il l’invita à monter du regard, le visage blême.

          — Où allons-nous ?

          — Nulle part, Isabelle.

          Ils se retrouvèrent à l’intérieur et elle attaqua tout de go.

          — Il va me falloir des réponses, Corentin.

          — Que veux-tu savoir ?

          — Qu’est devenue Emily ? La police la recherche et SARA a sa photo.

          — Elle n’est plus une menace pour ta famille.

          Isabelle reçut la nouvelle comme un choc.

          Corentin avait perdu son éternel sourire.

          Tu es un assassin, comme les autres, songea-t-elle. Pourtant, l’idée que Juliette et Jérôme soient à présent hors de danger la rassurait. Les questions se bousculaient dans sa tête, elle décida d’écarter pour le moment l’horreur de cette révélation.

          — Emily devait remettre la clef USB à un commanditaire qui l’attendait dans le parc, précisa Corentin. Je suppose qu’au départ ce devait être Li Wei, mais cette dernière n’était pas au rendez-vous.

          — Mais comment as-tu fait pour localiser Emily si vite ?

          — J’ai appelé ton commissaire. Il était présent devant l’écran d’hypervision durant notre conversation, sans te quitter des yeux une seule seconde. Il m’a simplement guidé vers toi. Je m’apprêtais à descendre de voiture pour te retrouver dans le Jardin des plantes quand j’ai aperçu Emily avec une mallette d’ordinateur. Je me doutais qu’elle devait contenir la clef USB de Lombardi : je l’ai obligée à me suivre, avec mon arme.

          Isabelle le regardait par en dessous, sceptique.

          — Et toi, que t’est-il arrivé ? Tu t’étais volatilisé l’autre soir. Au pire moment, d’ailleurs !

          — J’ai passé la nuit dans le froid d’un hangar, près d’une décharge. C’est Emily qui m’a kidnappé… Je n’ai décidément pas les qualités d’un homme d’action. Elle s’apprêtait à quitter le domicile de Lombardi quand nous sommes arrivés. En entendant ma voiture, elle n’a eu que le temps de récupérer la clef USB que le robot tenait dans sa main. Si tu n’étais pas entrée dans la maison, elle aurait fait disparaître l’enregistrement et personne n’aurait su ce qui s’était passé.

          Corentin marqua une pause, hanté par les souvenirs de son récit.

          — Nous avons mis la main sur l’enregistrement, confia Isabelle. Un juge en a pris connaissance. Mais toi, comment as-tu fait pour t’enfuir ?

          — Emily m’avait ligoté les poignets avec du serre-câble en plastique. J’ai pu ramper au sol et trouver des débris tranchants pour me libérer. J’avais une cagoule sur la tête, ça m’a pris une bonne heure. Ensuite, j’ai escaladé une pile de caisses qui menait à une ouverture, sous le toit. Redescendre en agrippant une gouttière n’a pas été le plus facile, dit-il en lui montrant les paumes de ses mains, tout écorchées. Emily avait pris soin de trafiquer sa voix pour que je ne la reconnaisse pas.

          — Et la clef USB, ajouta Isabelle, où est-elle ?

          — En lieu sûr, avant que l’Anssi ne la récupère.

          Il mentait, elle le savait.

          Corentin regarda un instant à travers la vitre arrière, préoccupé.

          — Pirater le robot pour noyer Lombardi était facile, la machine n’était pas protégée contre les cyberattaques. Mais le robot-chien : c’était une autre affaire. C’est grâce à la faille qui se trouvait à l’intérieur de la clef USB qu’elle a pu jeter le molosse contre toi. Au moment où tu tentais de lui échapper, Emily était déjà dehors, en train d’inspecter les environs de la maison. C’est à ce moment qu’elle m’est tombée dessus, alors que je m’apprêtais à voler à ton secours. Je suis soulagé de voir que tu vas bien…

          — Je me débrouille toute seule pour survivre, répliqua Isabelle. Question d’habitude. Emily était complice des agissements de Corpo, mais pourquoi accepter de travailler pour une organisation pareille ?

          — Si tu étais dans le Titanic et qu’il ne restait qu’une place à bord d’un canot de sauvetage, ne tenterais-tu pas tout pour ton père ?

          Elle songea à Henri qui lui avait tant manqué. À sa petite Juliette, aussi.

          — Je suppose que si.

          — Le père d’Emily est gravement malade, ajouta Corentin. Tu le savais ?

          — Elle m’en avait vaguement parlé.

          — Corpo a proposé à Emily d’aider son père par l’entremise d’un médecin, directeur d’une clinique régénérative au Mexique.

          — Emily a donc été enrôlée par Corpo en échange de promesses curatives ?

          — Oui. C’est une belle femme, Lombardi a dû vite tomber dans le panneau, et elle a fini dans sa garçonnière. Le pauvre : il a fait entrer le renard dans le poulailler. Une fois dans la place, Emily a pu facilement identifier ses équipements informatiques et envisagé comment cyber-espionner l’ingénieur.

          — D’où les deux attaques du même robot, conclut Isabelle : celle qui a noyé Lombardi et celle qui a manqué de me faire boire le bouillon. Voilà pourquoi l’alarme ne s’est pas déclenchée quand elle s’est rendue dans la maison de son amant, peu avant que ce foutu chien mécanique ne me saute à la gorge : elle avait le code ! Lombardi le lui avait donné.

          — Exactement. Mais comme il était malin, Emily a mis du temps avant de découvrir la clef USB.

          Corentin changea de sujet.

          — Comment va ta famille ?

          Elle soupira.

          — J’ai parlé avec Jérôme, hier soir. Je vais prendre un peu de distance. Il est d’accord pour s’occuper de Juliette et mon beau-père sera ravi de l’aider, surtout si je ne suis pas dans ses pattes.

          — C’est un choix difficile.

          Elle hocha la tête, les yeux humides.

          — Je suis toujours en danger, n’est-ce pas ?

          Corentin prit un air grave.

          — Corpo t’a sans doute dans sa ligne de mire, mais, si tu quittais Nantes et rejoignais l’Anssi, tu ne serais pas seule.

          — L’Anssi me protégerait ?

          — Moi, je le pourrais.

          Isabelle éclata.

          — Tu as tué une femme, de sang-froid ! Rien que d’y songer, j’en suis malade.

          Corentin n’osa pas la regarder en face.

          — Je t’ai juste évité de te salir les mains ! Ça ne t’est jamais arrivé de faire usage de ton arme, dans l’exercice de tes fonctions ?

          — Toi, tu n’es pas policier !

          — Mais c’était de la légitime défense. Elle a cherché à te noyer, je te rappelle.

          Et aussi à m’empoisonner, songea Isabelle.

          — Certaines circonstances ne laissent pas le choix, ajouta Corentin. Si, au lieu de manipuler le robot, elle t’avait tiré dessus, tu aurais répliqué sans réfléchir. C’est un peu ce qui est arrivé, tu as tiré et c’est moi qui tenais l’arme.

          Isabelle n’en revenait pas.

          — Bon sang, tu as une drôle de façon de voir les choses. Fais de moi ta complice, tant que tu y es. C’est presque le cas, d’ailleurs. Je devrais te dénoncer, après ce que tu viens de m’avouer !

          Elle le foudroya du regard.

          — Et comme tu refuses de confier la faille à ton administration… je pourrais te faire arrêter et exiger que tu la remettes à la justice !

          Il osa enfin lever les yeux sur elle.

          — Mais tu ne le feras pas, Isabelle. Tu sais parfaitement à quoi t’en tenir avec tes chefs, tes collègues. Tu es une battante et le seul qui te comprend, qui pourrait t’aider, c’est moi. Rejoins-moi à l’Anssi et, ensemble, nous lutterons contre Corpo Network. Nous leur rendrons la monnaie de leur pièce.

          Corentin voyait qu’elle hésitait.

          — La justice passera, affirma Isabelle : le témoignage posthume de Lombardi va déclencher une enquête, des gens seront interrogés et, je l’espère, inquiétés. Toi le premier.

          — La justice, murmura-t-il, sarcastique. Tu y crois encore ?

          — Plus qu’en la vengeance.

          Il lui prit la main, sentant qu’elle frémissait.

          — Si tu disais oui, Isabelle, beaucoup de choses pourraient changer…

          C’était une certitude. Corentin lui offrait une seconde chance : celle qu’elle attendait depuis des années, depuis qu’elle avait renoncé à tout en quittant Paris. Gagnée par l’émotion, elle déglutit avec peine, tandis qu’il lui serrait affectueusement l’épaule.

          Elle se sentait complètement perdue.

          — Comment je te contacte ?

          — Avec la carte SIM que j’ai installée dans ton téléphone.

          Isabelle sortit et regarda la voiture s’éloigner.

           

          Elle s’imaginait avec Corentin, prenant la route, quittant cette ville. Laisser le passé derrière elle, regarder droit devant. Tout changer.

          
            Emily a tenté de te tuer de toutes les manières possibles. Après tout, elle n’a eu que ce qu’elle méritait. N’aie pas de remords…
          

          Une autre pensée vint l’assaillir.

          
            Et Juliette ? Si tu pars… Tu es tout pour elle.
          

          Elle resta immobile jusqu’à ce qu’un tintement dans son téléphone la ramène à la réalité. C’était un message de la brigade criminelle.

          
            Isa, rappelle quand tu peux.

          

          Elle s’exécuta aussitôt. Les dernières nouvelles n’étaient pas bonnes.

          — On a trouvé des taches de sang, lui confia un collègue, sur le trottoir, en face de chez toi. L’équipe cynophile a sondé tout le quartier jusqu’au bord de la Loire, quai François-Mitterrand.

          Isabelle attendait la suite, accablée.

          — Le chien a trouvé une chaussure, on pense qu’elle appartenait à Lucas.

          — Où ça ?

          — Sur la berge du fleuve, au milieu des joncs. Les plongeurs des sapeurs-pompiers sont déjà sur place.

          Quand elle leva les yeux vers le ciel, Isabelle aperçut l’objectif d’une caméra qui la fixait, inutilisable. Des manifestants l’avaient barbouillée de peinture.

        

      

    
  
    
      
        
        
          Épilogue
        

        
          
            
              Un mois plus tard
            

            La cage d’escalier sentait le chou bouilli et la friture.

            À l’étage, Isabelle s’arrêta devant une porte et posa doucement le sac de sport noir qu’elle tenait à la main. La veille, elle avait enfin nettoyé le sang qui le tachait. C’était celui de Lucas.

            Après plusieurs jours d’hésitation, il n’était plus question de reculer. Elle prit sa respiration et sonna. Une femme vint lui ouvrir.

            — Rachel ? Je suis la collègue de Lucas. On s’est parlé rapidement à l’enterrement…

            Quelques minutes plus tard, le sac trônait sur la table du salon.

            — Un cadeau de Lucas, murmura Isabelle.

            Rachel l’ouvrit et passa la main sur une liasse de billets.

            — Qu’est-ce que… ?

            — J’ai trouvé le sac près d’un massif de rosiers, envahi par les buissons. Il a dû falloir à Lucas un effort surhumain pour le prendre dans le coffre de sa voiture, se traîner jusqu’au muret d’enceinte de mon jardin et le lancer par-dessus. On pense qu’il s’est effondré un peu plus loin, le long du fleuve. La marée haute a emporté son corps.

            Rachel fixait les billets, hypnotisée.

            — D’où vient tout cet argent ?

            — De la poche de ceux qui l’ont tué, je suppose…, répondit-elle d’une voix faible.

            Rachel leva les yeux sur Isabelle. Elle repoussa le sac d’une main. Il exhalait une odeur de mort.

            — Que va-t-il se passer, maintenant ?

            — Ce sac, c’est un secret entre toi, Lucas et moi. Tu peux t’en débarrasser ou l’utiliser pour fuir cette ville et refaire ta vie, avec April. C’est ce qu’il aurait voulu.

            — Et si on me demande d’où vient l’argent ? Vos collègues ne risquent pas de se rendre compte de quelque chose ?

            — Personne ne posera de question. Avant d’être remercié, Jacquemin m’a assuré que l’IGPN laissait tomber l’enquête sur Lucas. Quant à lui, il est à la retraite désormais et, d’après ce qu’on m’a dit, il n’a plus envie d’entendre parler de quoi que ce soit qui concerne la police.

             

            En quittant le domicile de Rachel pour rejoindre sa voiture, Isabelle s’en voulait : elle avait été incapable de dire à quel point elle était désolée. Si seulement elle avait mieux veillé sur lui. Elle se débattait encore avec sa culpabilité quand elle repéra un groupe de personnes attroupées devant le téléviseur géant d’une terrasse de café. D’ordinaire, il devait retransmettre des matchs de foot.

            Prise d’une intuition, elle se rapprocha.

            Une chaîne d’information en continu diffusait le discours de l’adjoint au maire de Nantes. Désormais aux commandes de la ville, l’homme s’exprimait depuis la salle d’hypervision de la tour Bretagne. La mise en scène était bien rodée : les techniciens étaient debout derrière lui, attentifs. Parmi les figures, Isabelle reconnut le jeune qui l’avait aidée à localiser Emily.

            « La mort de Guillaume de Villeneuve est une tragédie, un crime qui ne doit pas rester sans suite. C’est la raison pour laquelle j’ai décidé ce matin de m’adresser à tous les Nantais. La justice a besoin de leur aide, nous devons faire quelque chose, en mémoire de Guillaume de Villeneuve. »

            L’élu marqua une courte pause pour appuyer ses propos.

            « Comment, me direz-vous ? En utilisant la plateforme www.leprojetsara.fr. Dès aujourd’hui, les propriétaires de caméras extérieures pourront connecter leurs appareils au réseau public de télésurveillance et accroître de façon importante le volume de données que pourront absorber les algorithmes de SARA. La ville bénéficiera d’une capacité de surveillance démultipliée, au service de tous. »

            Isabelle en avait assez entendu.

            
              On nage en plein délire. Cette ville me sort par les yeux.
            

            Elle s’éloigna du bar et marcha un long moment, sans but. Enfin, elle se décida à prendre son téléphone et appela Corentin.

             

            L’ingénieur était à Paris, en stage pour la semaine dans les locaux de l’Anssi. Assis au volant de sa voiture de location, il patientait à un feu rouge, au bout du boulevard Pasteur. Devant lui, la ligne aérienne du métro traversait la place, les terrasses des cafés étaient bondées et nombre de scooters zigzaguaient entre les automobiles.

            Un bourdonnement résonna dans la boîte à gants.

            Oubliant le concert des klaxons, le jeune homme se gara avant de récupérer le mobile sécurisé qu’il avait rangé à l’intérieur. Corentin savait qu’une seule personne pouvait l’appeler sur ce numéro ; malgré tout, il tressaillit en voyant s’afficher celui d’Isabelle sur l’écran. Il prit la communication.

            Au bout du fil, la voix d’Isabelle était émue.

            — Où es-tu, Corentin ?

            — À Paris, je viens de te poster une enveloppe, figure-toi.

            — Une enveloppe ?

            — Il y a une chose pour toi à l’intérieur : une clef USB.

            Surprise, elle chercha ses mots.

            — Pourquoi as-tu changé d’avis ?

            — J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit : à propos de ma vengeance et de tout le reste. Je crois qu’une enquête fera plus de mal à Corpo que ma petite guerre et, sans la faille, ton juge n’ira pas loin. Il vaut mieux que ce soit lui qui la possède, en définitive.

            Elle lui répondit avec gratitude :

            — Une décision qui n’a pas été facile à prendre, te connaissant.

            — J’ai d’abord pensé à mon père ; il n’aurait pas voulu me savoir en prison, à cause de Corpo.

            — Tu vois, murmura-t-elle, le petit caillou dans ton désir de vendetta, c’était moi.

            — Merci, Isabelle… Merci d’avoir été là.

            Un silence, puis il l’entendit sangloter.

            — Moi aussi, j’ai réfléchi, Corentin. Tu sais ce que j’aimerais ? Retourner dans le passé, quand j’étais à Paris. Quand ma mère n’était pas malade et que je faisais un métier que j’aimais.

            Il l’écoutait, attentif.

            — J’ai failli me faire tuer plusieurs fois et c’est comme si tous s’en fichaient. Tu es le seul avec qui je me sens vraiment à l’aise. Jacquemin, Lucas et Jérôme… ils ne m’ont jamais comprise.

            — J’ai demandé ma mutation à Paris, au siège de l’Anssi. Rejoins-moi, Isabelle !

            — Je ne sais pas. Je n’arrête pas de songer à Juliette. Tu crois que je suis une mauvaise mère ? Que pensera ma fille plus tard ? Elle va me détester… Si je suis encore en danger, je dois tout faire pour la protéger. Peut-être la solution est-elle de m’éloigner d’elle ?

            — Paris n’est qu’à deux heures de train de Nantes, tu pourrais parfaitement te débrouiller pour voir Juliette toutes les semaines ! Un week-end sur deux et quelques jours en plus. Tu resterais très présente. Des tas de couples vivent cette situation et leurs enfants ne sont pas malheureux pour autant.

            — Je ne sais pas si Jérôme comprendra. Nous sommes si différents.

            — Est-ce suffisant pour que tu renonces ?

            — Je culpabilise tellement. Ici ma vie est ennuyeuse, par bien des aspects. Au-delà du travail, je sens qu’elle manque aussi de quelque chose, mais…

            Corentin l’interrompit.

            — Tu n’as cessé de te sacrifier, Isabelle. Pour ta mère, pour ton service. Aujourd’hui, les flics sont les boucs émissaires de tout ce qui part en vrille. Laisse-les tous se débrouiller avec leurs fichues caméras. Tu as mieux à faire, avec moi.

            — Corentin, j’ai besoin de ta force, je ne suis peut-être pas la guerrière que tu crois.

            Il ferma les yeux. Il aurait voulu la serrer dans ses bras.

            — Tu as tellement de courage, bien plus que tu ne l’imagines.

            Isabelle ne répondit pas.

            — Tu es toujours là ?

            — Je viens, Corentin. J’ai pris ma décision.

            Cette réponse le chavira.

            — Je t’aiderai autant que je le pourrai. Tu as ma parole.

            — Je t’embrasse.

            — À très vite, Isa.

             

            Un instant plus tard, un bruit tira Corentin de sa rêverie. On frappait à la portière, côté passager. Il tourna la tête et n’en crut pas ses yeux.

            Malgré ses lunettes de soleil et sa nouvelle coupe de cheveux, il avait tout de suite reconnu Emily. Elle le fixait, visage blême. Un sweat-shirt sombre muni d’une capuche la rendait plus discrète encore.

            Corentin resta figé un instant, puis baissa la vitre.

            — Je peux monter ? Je dois te parler.

            Elle avait perdu son assurance coutumière.

            Après une seconde d’hésitation, Corentin déverrouilla la portière.

            Quand elle fut assise à côté de lui, il prit le temps de la dévisager, méfiant.

            — Merci, dit-elle. Ce ne sera pas long.

            — Comment m’as-tu retrouvé ?

            — Ça n’a pas été très difficile, j’ai été ta cheffe un moment. Je connais tes petites habitudes.

            — Tu devais disparaître pour de bon, c’était notre accord !

            — Je sais, mais avant de quitter cette ville je voulais te voir.

            — Je t’ai épargnée et tu joues avec le feu en refaisant surface ? La police te cherche partout, tu es folle ! s’emporta-t-il.

            — Ils ont réussi, dit-elle.

            — Quoi ?

            — Mon père, ils l’ont sauvé. Ça semblait impossible, mais ils y sont parvenus. Grâce à toi.

            Elle jeta un œil sur le tableau de bord.

            — Belle voiture de location, dernier cri ? Interface 5G et tout le reste. Tu as toujours été un vrai geek.

            Elle ouvrit la portière et sortit de la voiture. Avant de la refermer, les yeux embués de larmes, elle murmura :

            — Je regrette tout ça. Je ne suis pas un monstre, tu sais, leur confier cette « bombe » me répugnait, mais j’étais dans leurs griffes.

            Corentin ne la quittait pas du regard.

            — J’ai pratiquement tout perdu, Corentin, mais l’idée de finir en prison sans voir mon père m’était insupportable. Dans quelques heures, je vais m’envoler pour le Mexique avec un faux passeport. Ça fait partie des choses que sait faire Corpo. Dans un sens, j’ai tenu parole, tu n’entendras plus jamais parler de moi.

            — Quelle contrepartie ont-ils exigée ? siffla-t-il. Tu m’avais remis la clef de Lombardi.

            Emily se releva et fixa brièvement une camionnette blanche, garée à quelques dizaines de mètres.

            — J’avais fait une copie que j’ai donnée à Corpo. Déformation professionnelle, je suppose. « Toujours faire une sauvegarde ».

            Corentin écarquillait les yeux.

            — Lombardi est mort ainsi que Guillaume de Villeneuve. Li Wei croupit en prison. Tu es le dernier témoin qui les gêne, Corentin. Le seul avec l’Anssi à pouvoir contrarier leurs plans. Quant à Isabelle, elle sera surveillée de près.

            Emily recula d’un pas, secouée par l’émotion. Son bras droit se leva et elle fit un signe en direction de la camionnette. Les portières de la voiture se verrouillèrent automatiquement.

            Corentin agrippa le volant par réflexe. Il était bloqué.

            — Emily !

            — Pardon, Corentin…

            Le tableau de bord s’alluma et, aussitôt après, le moteur vrombit. La voiture s’élança sur la chaussée dans un crissement de pneus. La berline renversa une poubelle, puis s’engagea au milieu de la place Henri-Queuille. Corentin ne maîtrisait rien, sa vie était dans les mains d’un autre.

            À cet instant, une curieuse pensée lui vint à l’esprit : « Un véhicule comme celui-là doit contenir plus de cent cinquante millions de lignes de code et pas mal de systèmes embarqués reliés à Internet. »

            La voiture prit de la vitesse et grilla la priorité à un camion-benne qui la percuta de plein fouet. Elle fit un tête-à-queue spectaculaire avant de basculer sur le toit et de finir sa course, encastrée dans un mur.

            Au-dessus de l’amas de tôle qui commençait à s’embraser, un panneau municipal se détacha avant de tomber à terre. Au centre de l’affiche, le tout dernier slogan de l’Hôtel de Ville était encore visible :

            
              « SARA, une technologie de pointe bientôt au service de la sécurité de tous les Parisiens. »

            

          

        

      

    
  
    
      
        
        
          Notes de l’auteur
        

        
          Parfois il suffit d’une citation pour trouver l’idée de son prochain roman :

          « Dans le futur, quand Microsoft laissera une faille de sécurité dans son code, cela ne signifiera pas que quelqu’un va pirater votre ordinateur. Cela signifiera que quelqu’un va prendre le contrôle de votre robot domestique et qu’il vous attendra dans l’embrasure de la porte de votre chambre, affûtant un couteau et vous regardant dormir. »

          (Daniel H. Wilson, roboticien et spécialiste de l’intelligence artificielle à l’université Carnegie-Mellon de Pittsburgh, États-Unis.)

          
            
              Failles « zero day »
            

            Comme le souligne le journalise Boris Manenti, dans un article paru dans L’Obs le 4 août 2021, identifier les failles « zero day » est « un travail minutieux : il faut compter en moyenne deux cent sept jours pour les découvrir. Cette quête des coquilles numériques est devenue une industrie ». Ainsi, « En cinq ans, le nombre de défaillances de sécurité identifiées a augmenté de 67 %. (…) Des rangées d’informaticiens tentent chaque jour de découvrir des vulnérabilités dans la moindre de nos applis, et des rangées d’espions les exploitent pour le compte d’États ».

            Boris Manenti rappelle que « certaines sociétés se spécialisent dans la recherche et le négoce de vulnérabilités inédites ». Zerodium, entreprise américaine (créée par un Français) basée à Fort Meade, tout près du siège de la NSA, est l’un de ces « courtiers » les plus célèbres. Cette firme « assure débourser jusqu’à 1,5 million de dollars pour acquérir une faille permettant de pirater un smartphone via WhatsApp ou iMessage sans la moindre action de son propriétaire ».

            
              
                https://www.nouvelobs.com/high-tech/20210804.OBS47208/comment-le-cyberespionnage-est-entre-dans-une-nouvelle-ere.html
              
            

             

            Depuis fin 2021, le monde tremble devant Log4Shell, présentée comme étant la faille la plus critique de l’histoire de l’informatique. Il s’agit d’un petit bout de logiciel open source, gratuit, « auquel ont recours quasiment tous les serveurs de sites web, les ordinateurs et la plupart de nos téléphones portables ».

            
              
                https://www.francetvinfo.fr/replay-radio/nouveau-monde/log4shell-la-faille-informatique-qui-fait-trembler-la-planete_4877969.html
              
            

             

            Depuis l’affaire Pegasus, relatant comment la firme israélienne NSO Group parvient à trouver des failles connues d’elle seule dans les logiciels d’Apple, puis de les infecter avec le logiciel espion qu’elle vend à des États, avec à la clef la surveillance d’opposants politiques et de membres de la société civile dans plusieurs pays, le marché des failles de sécurité ne cesse de prospérer avec des enjeux qui deviennent géopolitiques.

            
              
                https://www.lemonde.fr/pixels/article/2021/11/23/pegasus-apple-porte-plainte-contre-nso-group-fabricant-du-logiciel-espion_6103328_4408996.html
              
            

             

            Parmi les entreprises qui émergent en ce moment, on peut citer Crowdfense (installée aux Émirats), Zero Defense Labs (Israël), Exodus Intelligence (financée en partie par des capitaux américains) ou la toute nouvelle firme russe : Opération Zéro.

            
              https://www.intelligenceonline.fr/surveillance--interception/2021/11/24/operation-zero-a-la-conquete-du-marche-de-plus-en-plus-politique-des-zero-days, 109706324-art
            

          

          
            
              Villes connectées, caméras et reconnaissance faciale
            

            Comme le résumait très bien un article du journal Le Monde, publié le 19 décembre 2018 : « De Nice à Valenciennes (Nord), de Marseille à la Défense ou à Nîmes, de plus en plus de collectivités se laissent tenter par des plates-formes numériques organisées autour des outils de surveillance et de contrôle de l’espace public. Un mouvement de fond, en phase avec de puissants intérêts industriels et porté par des subventions publiques, qui prospère dans un certain flou juridique et inquiète les associations de défense des libertés publiques. »

            
              
                https://www.lemonde.fr/economie/article/2018/12/19/au-nom-de-la-smart-city-des-villes-sous-surveillance_5399527_3234.html
              
            

            
              
                https://www.maddyness.com/2020/07/27/safe-city-comment-la-securite-urbaine-numerique-a-pris-le-pas-sur-le-reve-de-la-smart-city/
              
            

          

          
            
              Des pays à la pointe des technologies de surveillance
            

            Initiés par certains pays (Chine, Israël, États-Unis…), les progrès en matière d’objets connectés et d’intelligence artificielle ont accru de manière stupéfiante les capacités des outils de surveillance et tout particulièrement les villes connectées (smart cities), truffées de caméras, de capteurs et dopées au big data pour renforcer leurs capacités prédictives.

            Ceux qui font la promotion de ces technologies soulignent les résultats (controversés) obtenus dans la lutte contre le crime.

            
              
                https://www.lexpress.mu/article/388632/chauffeur-taxi-agresse-suspect-arrete-cameras-safe-city-ont-aide
              
            

             

            « Pourra-t-on échapper à la surveillance des smart cities ? » Un podcast de France Culture souligne que si, « officiellement, il s’agit de simplifier la vie des habitants, en leur offrant une plus grande protection, une ville plus sûre », c’est pourtant au prix du « renoncement à l’anonymat, dans la mesure où un tel système suppose de se nourrir de toujours plus de données, notamment de données personnelles ».

            
              
                https://www.franceculture.fr/emissions/du-grain-a-moudre/du-grain-a-moudre-emission-du-jeudi-02-mai-2019
              
            

             

            Les développements des technologies de surveillance reposant sur la reconnaissance faciale semblent sans limites : une université chinoise a ainsi mis en place des caméras dans ses salles de cours. Le but ? « Identifier les élèves qui sèchent, qui somnolent ou qui consultent leur téléphone pendant les cours. » Demain, le même procédé pourrait « identifier les conducteurs qui ont bu un verre de trop, rien que par leurs traits », mais aussi « repérer certaines maladies sur le visage, comme le diabète, ou lire sur les lèvres ». Sans parler de la détection des émotions, déjà utilisée dans certains magasins pour « prévoir le comportement d’achat des consommateurs ». Ces caméras peuvent aussi « surveiller le comportement des promeneurs dans les lieux publics, pour tracer les criminels recherchés, mais aussi pour faciliter l’embarquement dans les avions ou les checking dans les hôtels ».

            
              
                https://www.rtl.fr/actu/international/chine-la-reconnaissance-faciale-une-arme-politique-et-industrielle-7799652259
              
            

             

            Plus affolant encore, en septembre 2017, des chercheurs de l’université Stanford (Californie) ont annoncé avoir mis au point « un dispositif de reconnaissance faciale capable de déterminer si une personne est homosexuelle avec une précision de 91 % ».

            
              
                https://www.lemonde.fr/idees/article/2018/03/22/reconnaissance-faciale-comment-nos-visages-sont-traques_5274965_3232.html
              
            

             

            Et nous n’en sommes peut-être qu’au début : la firme israélienne Corsight AI annonce poursuivre le développement d’un outil de reconnaissance faciale permettant de reconnaître les individus même lorsqu’une partie de leur visage est masquée. « Une prouesse qui pourrait trouver de nombreux cas d’usage à l’heure où le port des masques pourrait se généraliser. »

            Les communiqués de presse de la Ville de Nantes, évoqués au début de certains paragraphes, si fictifs soient-ils, s’inspirent de fonctionnalités utilisées par plusieurs caméras connectées dans divers pays. Certains m’ont été inspirés par l’ouvrage de Robin Rivaton, Souriez, vous êtes filmés – Le livre qui vous fera aimer la surveillance (Éditions de l’Observatoire, 2021). Je pense à la caméra Mantis d’Aqueti, « forte de 100 megapixels » et capable « d’approfondir les détails jusqu’à l’éternuement à près d’un kilomètre de distance » (page 35) ou cette anecdote rapportée par l’auteur, page 141 : « À New York (…) depuis novembre 2020, tout habitant est en mesure de signaler les voitures en stationnement illégal via une plateforme avec un dépôt d’image. Il reçoit en échange un quart de l’amende, soit 45 dollars. »

          

          
            
            
              Piratage d’une « main intelligente »
            

            Dans mon livre, le maire populiste de Nantes est porteur d’une « main intelligente » qui causera finalement sa perte. Je l’ai doté de cette particularité en m’inspirant des travaux du chirurgien Edward Keating Hart qui réalisa en 2018 avec son équipe la pose de la première prothèse bionique du bras, à la clinique Jules-Verne de Nantes. Des appareillages similaires, lorsqu’ils sont connectés, transmettent des données à l’aide d’un protocole HTTP (souvent) non sécurisé, ce qui ouvre la voie au piratage.

            
              
                https://securelist.com/how-to-attack-and-defend-a-prosthetic-arm/89693/
              
            

          

          
            
              Falsification de la voix à l’aide du deepfake
            

            Peut-on parfaitement imiter la voix d’une personne, au téléphone, et leurrer ses proches ? C’est pour bientôt. Fin août 2019, le Wall Street Journal relayait l’usage de l’intelligence artificielle par des escrocs pour imiter la voix d’un PDG et obtenir le transfert de 220 000 euros.

            
              
                https://www.lemonde.fr/pixels/article/2019/09/06/deepfake-dupee-par-une-voix-synthetique-une-entreprise-se-fait-derober-220-000-euros_5507365_4408996.html
              
            

          

          
            
              L’effet Tempest
            

            Espionner un ordinateur non relié à Internet est tout à fait réalisable grâce à l’effet Tempest décrit dans le roman. Cette vulnérabilité est bien connue des experts en cybersécurité.

            Une notice technique de l’Anssi décrit ce procédé d’espionnage par rayonnements.

            
              
                https://www.ssi.gouv.fr/uploads/IMG/pdf/II300_tempest_anssi.pdf
              
            

          

          
            
            
              Robots assassins : fiction ou réalité ?
            

            Comme le souligne Alias Robotics, une société espagnole, spécialisée dans la sécurité des robots : « Les systèmes traditionnellement utilisés dans l’industrie sont remplacés par des robots non sécurisés, tandis que de plus en plus de robots professionnels et grand public sont introduits dans les activités quotidiennes des gens. (…) Les conséquences de ne pas protéger les robots contre les menaces de cybersécurité incluent les pertes et blessures humaines, les dommages environnementaux, le vol de données et de propriété intellectuelle ou les problèmes de confidentialité, entre autres. »

            
              
                https://aliasrobotics.com
              
            

             

            Autre exemple, parmi beaucoup d’autres, l’éditeur japonais de solutions de cybersécurité Trend Micro a développé un outil d’audit de code adapté aux langages de programmation utilisés dans l’industrie. La société était partie d’un constat : « Les robots n’ont pas été conçus pour que leur code mette en place de la sécurité. »

            
              
                https://www.industrie-techno.com/article/cybersecurite-un-outil-capable-de-detecter-les-vulnerabilites-au-c-ur-du-code-des-robots-industriels.61359
              
            

          

          
            
              Corpo Network et la fin du monde
            

            Quelques milliardaires de Wall Street et de la Silicon Valley n’ont guère de doutes sur l’apocalypse à venir, qu’elle soit nucléaire, climatique ou sociale et politique. J’ai découvert un projet complètement fou, baptisé Seasteading, fondé en 2008 par des milliardaires de la Silicon Valley. Un projet dans lequel Peter Thiel, fondateur de Paypal et libertarien convaincu, a déjà investi plus d’un million de dollars. Le romancier suisse Jonas Lüscher le résume ainsi : « Des plates-formes en pleine mer, en dehors des eaux territoriales, des sortes d’îlots paradisiaques où l’on pourrait faire des affaires en échappant ainsi à toutes les régulations juridiques et fiscales en vigueur dans les États. »

            
              
                www.latribune.fr/opinions/editos/la-derive-survivaliste-des-super-riches-americains-634730.html
              
            

            
              
              
                https://www.theguardian.com/environment/2020/jun/24/seasteading-a-vanity-project-for-the-rich-or-the-future-of-humanity
              
            

            
              
                https://www.lemonde.fr/long-format/article/2018/10/01/des-iles-artificielles-pour-prendre-la-tangente_5362571_5345421.html
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